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PREFACE DES EDITEURS. 


* 

> 


Ijc recueil que., du conseil leinenl de fauteur, nous of- 
frons aujourd'hui au public, se compose de morceaux de 
critique et de haute littérature écrits .A de longs inter- 
valles et publiés soit à un très petit nombre d’exem- 
plaires. soit dans la collection de l'Académie lmpe'riale 
des sciences. Nous sommes assurés de rendre un ser- 
vice aux hommes de goût et d'érudition en leur facili- 
tant la possession de ces divers écrits qu'ils ont appré- 
ciés et qui ont valu û l'auteur son admission aux socié- 
tés savantes les plus estimées de l'Europe, les éloges 
de Wolf et de Hermann, l'amitié de Goethe et l’hon- 
neur d'avoir éu pour éditeur en France leu le baron 
Silveslre de Sacy. Ces pages, où la haute érudition 
se présente sous des formes si diverses et si ingénieu- 
ses, auraient obtenu sans doute à l'auteur une place 
ries plus honorables au milieu de l'élite des littéralelirs 


VI 


européens, si des travaux d’une autre nature, des fon- 
ctions importantes et qu’il ne nous appartient pas de 
préciser ici, n’avaient pas ouvert à l’homme de lettres 
une vaste carrière administrative qui , sans l'éloigner 
toul-à-fait de ses goûts littéraires, a donné à ses études, 
depuis dix ans, une direction toute spéciale et toute 
pratique. Nous laissons à d’autres le soin de caracté- 
riser ses travaux dans l’importante branche confiée à 
ses soins; ce recueil ne doit retracer que l’académicien, 
le philosophe, l’érudit familiarisé avec deux langues si 
essentiellement différentes entre elles et qu’il a. sans 
contredit, maniées avec un rare bonheur. 

Ce volume contient des morceaux successivement im- 
primés; nous y avons ajouté, de l’aveu de l’auteur, un 
morceau de haute littérature entièrement inédit et une 
lettre également inédite du célèbre comte de Maistre, 
adressée à l’auteur lors de la publication de son pre- 
mier ouvrage 

L on devinera aisément que le titre modeste donné 
à ce recueil, a été choisi par l’illustre auteur lui- 
méme. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


s t 

Il s’est fait, pendant le» dernière* année» du dix-huitième 
siècle, une grande révolution dan* toute» le* idée» concer- 
nant l’histoire de la civilisation humaine. L’Orient, na- 
guère abandonné aux récit» mensonger» de quelque» aven- 
turier», et aux poudreux travaux d’un petit nombre d’éru- 
dit», a été unanimement reconnu pour être le berceau de 
toute la civilisation de l'univer». Les causes accidentelle» 
de cette réhabilitation ont été les progrès des Anglais aux 
Indes, la conquête de la langue sacrée de» Bràhme», celle 
des écrits de Zoroastre (*), les travaux des gens de lettre» 
allemands sur la Bible, et l’établissement de la société asia- 
tique de Calcutta. 
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Maintenant, nous sommes parvenus à un degré qui ne 
nous permet plus de nier que l'Asie ne soit le point ren- 
trai d’où se sont écoulées toutes les lumières éparses sur 
le globe. Cette belle hypothèse, qui se lie si admirablement 
à toutes les traditions sacrées, est la seule qu'il soit désor- 
mais permis d’envisager comme incontestable. 

Et en effet, l’on n’aura point étudié avec attention la 
vaste histoire de l’esprit humain dans le sens de ce merveil- 
leux système, sans voir les parties qui paraissent au premier 
abord les plus hétérogènes, se classer successivement et ne 
plus présenter que l’immense développement d'un même 
principe; et lorsqu’on joint les découvertes modernes aux 
notions des anciens, lorsque l’on remonte à l’origine des 
premières opinions philosophiques et religieuses, l’on se 
persuade jusqu’à l’évidence que c’est à l’Asie que nous de- 
vons les bases du grand édifice de la civilisation humaine. 
I)éj à les seules parties éclairées du globe avaient emprunté 
à l’Orient scs principales notions et les avaient transfor- 
mées en cultes plus ou moins variés, lorsque les sages de 
la Grèce vinrent s’instruire dans l’Inde. Frappés de l’impo- .. 
santé majesté de cette belle contrée, de l’antiquité de scs 
opinions, de la maturité de ses usages, ils y puisèrent leurs 
systèmes philosophiques et toutes leurs idées de discipline 
et de morale. Si d’un côté, l’Inde leur fournit les bases de 
leurs opinions philosophiques, la Phénicie et l’Egypte, colo- 
nies de l’Orient, leur prêtèrent leurs dieux symboliques et 
multipliés, qu’ils adaptèrent à leurs habitudes locales. Ainsi 
la philosophie et la religion des Grecs s'élevèrent toutes 
deux sur des idées orientales; et lorsque les Romains, hé- 
ritiers et imitateurs des Grecs, eurent reçu de ces derniers, 
d’abord leur système religieux et ensuite toutes leurs opi- 
nions philosophiques, les idées orientales s’avancèrent vers 
l’Occident avec la puissance de Rome, et rencontrèrent sou- 
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vent dan* leur marche des idées déjà établies, également 
originaires de l'Orient, et qui, par des révolutions incon- 
nues, s’étaient détachées de la mére-patric (*). 

Telle a été, en peu de mots, l’influence morale de l’Orient 
sur l’Europe. 

Son influence politique n’a pas été moindre; les bornes 
de cet écrit ne permettent pas de la développer: mais il 
suffit de nommer Mahomet, prophète, conquérant et poète, 
qui, sorti des déserts de l’Arabie, menaça et l’empire qui 
tombait et la religion nouvelle qui venait de s'elever sur 
les ruines de tontes les autres. La terreur de ses armes 
répandit le culte nouveau qu’il voulut lui opposer, et qui 
envahit bientôt une grande portion du monde connu. 

Les principaux résultats du Mahométisme furent pour 
l’Europe la chute du trône de Constantinople, les croisades 
et le séjour des Maures en Espagne. 

Si d'un (ôté, Mahomet mit la liberté et les lois de I Eu- 
rope en péril, il fut aussi la cause indirecte mais puissante 
des grandes révolutions qui en changèrent la face. Le 
quinzième siècle, fruit de ces mêmes évènements, fut l'é- 
poque d'un nouveau moyen d’influence de l’Orient sur 
l’Europe; influence paisible et formidable à la fois, qui fit 
naître tout-à-coup des ressorts jusque là inconnus, et im- 
prima aux idées humaines cet élan rapide et passionné qui 
produisit alors tant de grands hommes et tant de grandes 
choses. En effet, la découverte du Cap de Bonne-Espérance 
changea toute l’organisation du monde politique; en ou- 
vrant aux Européens la route de l’Inde, elle développa de 
nouvelles combinaisons de richesse et d’industrie, et con- 
tribua à rehausser l’éclat qui entoure le quinzième siècle. 

C , 

(I) C’est à l’enthousiasme et aux lumières de M. Anquetil du 
Perron que nous devons le Zend-Avesta, ouvrage de Zoroastre. 
Paris, chez Tilliard, 1771. 3 vol. in-i. Cette importante découverte 
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ne fut point accueillie d’abord avec toute l'admiration que devaient 
exciter les efforts vraiment héroïques de M. Anquetil du Per- 
ron. La traduction allemande du Zend-Avesta, faite par le savant 
Kleuker, et imprimée à Riga en 7 vol. in-4., est fort estimée. 

(2) Voyez dans le second vol. du recueil d'Ouseley, Oriental 
collections, un mémoire du général Vallancey qui prouve l’origine 
orientale des Druides de l'Irlande. 


Le* Orientaux , défiguré* par des institution* à la fois 
barbare* et modernes, conservent quelques trait* de leur 
ancienne physionomie. Le même climat inspire les même* 
penchants. On les voit encore mettre leur suprême bonheur 
dans la plus parfaite immobilité et conserver en même 
temps tout l’élan de l’imagination la plus vagabonde et la 
plus fleurie (’). L'Arabe du désert, sous sa tente, soulève 
encore à demi sa tête pittoresque pour entendre le récit 
du conteur. Il adresse une complainte à la mémoire d’un 
coursier chéri. Le souvenir de ses pères et la tradition de 
leur gloire l’accompagnent; et belliqueux comme eux, il a 
seulement cessé d’être conquérant. 

Si les Persans ne sont plus les. adorateurs du soleil, 
ils lui doivent encore le . caractère brûlant et voluptueux 
de leur poésie. Les sectateurs de Zerdusht (Zoroastre) ont 
fui; mais les monuments de sa sagesse sont en nos mains; 
et ce culte poétique n’a point entièrement cessé d’exister. 

La Chine, trop vantée et trop décriée, mais qui pré- 
sente le singulier spectacle d’une nation vaincue qui a 
dompté ses vainqueurs, est demeurée immobile dans le 
torrent des siècles. 

Mais c’est dans l’Inde surtout, antique et mystérieux 
asile de la civilisation, que l’on trouvera la trace de ses 
premiers pas, à côté des témoignages de sa plus grande 
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maturité. Religion, philosophie, lois, poésie, tout est en- 
core revêtu de l’empreinte primitive (*), tout offrira aux 
yeux de l’observateur, les vestiges imposants d’un immense 
développement de la culture humaine; tout lui servira enfin 
dans la grande étude de l'homme. Trop longtemps l’orgueil 
de l’Europe a dédaigné l’Asie; il est temps que cet orgueil 
mieux entendu, se plaise à interroger ces débris, afin de 
découvrir de nouveaux titres et peut-être un nouvel éclat. 
L’esprit d’investigation a été trop bien récompensé dans 
ses premiers efforts, pour ne pas espérer de nouvelles ton- 
quêtes; c’est alors que le plan général des progrès de l’es- 
prit humain partira d’une base déterminée, soit que l’on 
trace par échelons la ligne graduée qu’il parcourt; soit que 
l’on veuille lui assigner tin cercle immense mais borné; 
soit enfin qu’on le soumette à des révolutions régulières 
qui tour à tour le couvrent d’éclat, ou le plongent dans 
les ténèbres. 

(1) «Dans les villes les plus actives, telles qu’Alep, Damas, le 
Kaire, tous les amusements se réduisent à aller aux bains, ou à se 
rassembler dans des cafés qui n’unt que le nom des nôtres. Là, 
dans une grande pièce enfumée, assis sur des nattes en lambeaux, 
les gens aisés passent des journées entières à fumer la pipe, cau- 
sant d’affaires par phrases rares et courtes, et souvent ne disant rien. 
Quelquefois, pour ranimer cette assemblée silencieuse, il se présente 
un chanteur ou des danseuses, ou un de ces conteurs d’histoires 
que l’on nomme Nachid, qui, pour obtenir quelques paras, récite 
un conte, ou déclame des vers de quelque ancien poète. Rien n’é- 
gale l’attention avec laquelle on écoute cet orateur; grands et petits, 
tous ont une passion extrême pour les narrations. Le peuple même 
s’y livre dans son loisir; un voyageur qui arrive d'Europe, n’est pas 
médiocrement surpris de voir les matelots se rassembler pendant le 
calme sur le tillac, et passer deux ou trois heures à entendre l'un 
d'eux déclamer un récit que l’oreille la moins exercée reconnaît 
pour de la poésie, au mètre très-marqué, à la rime suivie et mêlée 
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de distiques : » Volney, Voyage en Egypte et m Syrie. T.II. p. 451. 
Un portrait des Orientaux tracé de main de mattre se trouve dans 
la première partie de l’ouvrage du célèbre Herder, intitulé: Aelteste 
Urkimde der Menschheit. 

(2) De nos jours, l'Indien qui expire en tenant la queue d’une 
vache, obéit, sans le savoir, à l’une des plus anciennes idées reli- 
gieuses de l’univers. La vache a été. de tout temps, l’un des emblèmes 
de la puissance génératrice, et lorsque, fidèle à la croyance de la 
métempsycose, l’Indien superstitieux espère que son âme, après s» 
mort, rentrera dans le corps de la vache, il nous offre encore le 
symbole de la grande idée des panthéistes, du retour de l’âme* dans 
le sein de l’être créateur. La plupart des coutumes de l’Inde sont 
symboliques. 


S 3. 

Au moment de la renaissance des études orientales, la 
Russie pourrait-elle rester en arrière de toutes les nations 
de l'Europe? 

La Russie, adossée à l’Asie, et maîtresse de toute la 
partie septentrionale de ce continent, partage avec les autres 
puissances l’intérêt moral qui les guide dans leurs nobles 
entreprises; mais elle possède de plus un intérêt politique, 
si clair, si positif, qu’un coup-d’oeil jeté sur la carte suffit 
pour s’en convaincre. La Russie repose, pour ainsi dire, 
sur l’Asie. Une frontière sèche d’une immense étendue la 
met en contact avec presque tous les peuples de l’Orient, 
et l’on aurait peine à croire que de tous les états de l’Eu- 
rope, la Russie se trouve celui où I on s’est le moins livré 
à l’étude de l’Asie (*). 

Les plus simples notions de politique suffisent pour faire 
apercevoir les avantages que retirerait la Russie à s’oc- 
cuper sérieusement de l’Asie. La Russie, qui a des relations 
si intimes avec la Turquie, la Chine, la Perse, la Géorgie, 
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serait à même, non seulement de contribuer immensément 
aux progrès des lumières générales, mais encore de satis- 
faire à ses intérêts les plus chers; et jamais la raison d'état 
n’a été aussi bien d’accord avec les grandes vues de la civi- 
lisation morale. 

Il est temps que la puissante protection accordée par Sx 
Majestb l’Empereur ALEXANDRE aux lumières, s’étende 
enfin sur l’Asie; et que, se mettant au niveau des autres 
pays, la Russie les surpasse par les moyens qui sont à sa 
disposition, et les résultats que l'on peut en espérer. Pour 
cet effet, il serait nécessaire de fonder une académie média- 
trice entre la civilisation de l’Europe et les lumières de 
l'Asie, et où l’on réunirait tout ce qui a rapport à l’étude 
de l'Orient Un établissement destiné à l’enseignement des 
langues orientales (*), et où l’on verrait le critique euro- 
péen à côté du Lama asiatique, éterniserait les bienfaits du 
Monarque, et seconderait Ses intentions libérales et géné- 
reuses. 

Pour démontrer clairement la nécessité d’un semblable 
établissement, nous allons reunir sous un même aspect, les 
principales lumières déjà acquises par la renaissance des 
lettres orientales, et les desiderata qui restent à remplir 

dans cette vaste et magnifique carrière. 

• 

(1) Les travaux de Pallas, Georgi, Güldenstâdt, qui appar- 
tiennent au règne deCat h erine II, n'ont pas été continués. D’ailleurs 
leurs savantes recherches avaient principalement pour objet l'histoire 
naturelle; et ils s’étaient bornés à la Sibérie et aux pays limitrophes, 
sans descendre vers le centre et le midi de l’Asie. 

(2) Un avantage très réel que produirait une Académie Asiatique 
serait de former les interprètes dont nous avons besoin dans nos 
relations avec la Turquie, la Perse, la Géorgie, la Chine. 
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S V. 

• 

La renaissance des études orientales a déjà produit plu- 
sieurs résultats importants: 

L'étude de la Bible a été commencée dans un nouvel 
esprit. Depuis la Réformation, les gens de lettres s’en 
étaient exclusivement occupés en Allemagne. Elle a été le 
prélude de la renaissance des lettres orientales. Les écri- 
vains qui, au dix-huitième siècle, ont prostitué en France le 
beau nom de philosophe, avaient rassemblé contre l’écriture 
sainte tous les sophismes d’une dialectique futile; mais de- 
puis que l’on a mieux connu l’Orient, tous les esprits sages 
ont rendu à la Bible l’hommage dù au caractère d’une 
sagesse inspirée. Les livres sacres ont été examinés sous 
trois aspects différents, 1° dans le sens théologique, 2" dans 
le sens critique, 3° dans le sens religieux. Mais tous ces 
grands travaux, loin d'infirmer le caractère d’authenticite 
des livres sacrés, leur prêtent un nouveau lustre et un 
nouvel intérêt. Il est à présumer que ces savants exégètes 
continueront leurs efforts: et que le même esprit, qui les a 
initiés si avant dans le véritable sens des écritures, prési- 
dera à leurs recherches ultérieures. 

S 5. 

L’extension nouvelle, donnée à l’étude des langues asia- 
tiques doit renverser l’ancien système de grammaire gene- 
rale (‘). C’était une opinion assez reçue parmi les philo- 
sophes, que l’histoire de l’homme a commencé par un état 
de pure nature, état sauvage dans lequel ses facultés n’ex- 
cédaient guère celles des brutes. Ils supposaient ensuite 
que, pressé par l’aiguillon de la nécessité, et passant succes- 
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sivement des besoins les plus simples aux notions les plus 
compliquées, il avait inventé la parole, et s’était formé un 
langage analogue à l'ctendue de ses idées. Les matérialistes 
modernes s’épuisaient à deviner comment l’homme sau- 
vage avait fait pour attacher la pensée à un son. Les uns 
lui faisaient prendre pour module les cris des animaux; 
d’autres, le chant des oiseaux; d’autres enfin une combi- 
naison purement mécanique ; chacun d’eux préférait de 
bâtir un système absurde à la honte de convenir que cette 
recherche était au-dessus de leurs forces, et tous déduisaient 
de leurs systèmes que le premier âge de l’histoire de 
l’homme avait dû être une époque de ténèbres et de stupi- 
dité, résultat qu’ils croyaient un argument mathématique 
contre les livres sacrés (*). 

Tel était à-peu-près le principe qui servait de base à la 
grammaire générale; mais une métaphysique qui suppose 
des faits, et qui prétend disséquer les plus mystérieuses 
opérations de l’entendement, ne pourra jamais satisfaire 
l’esprit humain. Tous les bons esprits s'étaient depuis long- 
temps révolté contre ce système à la fois aride et romanesque 
que la raison repousse et qui ne séduit pas l’imagination. 
A chaque pas ils avaient vu, dans l’histoire de l’homme, les 
traces d’un état meilleur, et les témoignages de la dégé- 
nération de l’espèce humaine. Les plus anciennes doctrines 
s'appuient sur cette idée. Toutes les traditions s'accordent 
en ce point, et ce souvenir, merveilleusement conservé 
par d’innombrables monuments, ce souvenir adopté par les 
législateurs sacrés, modifié par les moralistes, célébré par 
les poètes, est en même temps un témoignage historique qui 
se lie d’une manière admirable à l’invention divine de la 
parole. 

Dftns cette belle hypothèse, les premières notions trans- 
mises par la divinité avec la parole seraient des vérités 
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simples, adaptées à le'tat simple de la société humaine. Il est 
vraisemblable en effet que le premier emploi des facultés 
de l’homme eut pour objet non d’orgueilleuses dérouvertes, 
mais des acquisitions relatives et prévues d’avance. I/àge 
d’or des poètes est le souvenir confus de cet âge meilleur 
qui, à l’aide des traditions, a été transmis jusqu'à l’époque 
des premiers témoignages positifs. Cet âge devait être ca- 
ractérisé par la connaissance des notions primordiales , don 
aussi divin que la parole, et renfermé en elle. 

Ces vérités primitives, partout uniformes, s’effacaient à 
mesure que l’homme se détériorait. Elles disparurent en- 
tièrement, et lorsque des hommes inspirés voulurent rame- 
ner l’esprit humain à une morale digne de lui, ils puisè- 
rent dans les traditions, soit orales, soit écrites, la mémoire 
de ces premières et éternelles vérités. Aussi les plus an- 
ciennes doctrines ont-elles toutes pour hase quelques unes 
de ces notions fondamentales. 

C’est donc dans l’Orient, berceau de l’espèce humaine, 
par conséquent premier depositaire des lumières primor- 
diales, premier théâtre de l’état meilleur de l’humanité, 
premier témoin de sa décadence, qu’il fallut chercher les 
plus anciens débris de son histoire. C’est là que l’on trouva 
les faits les plus capables de détruire les systèmes des phi- 
losophes modernes. Lorsque les Anglais, maîtres de l’Inde, 
eurent mis au rang de leurs plus belles conquêtes celle de 
la langue sacrée des Bràhmes, on opposa aux romans des 
philosophes ce fait très-simple, constaté par l’observation, 
et généralement reçu maintenant : c’est qu’à mesure qu’on 
remonte davantage à l’origine des plus anciennes langues, 
on les voit se classer en principes clairs, méthodiques, et 
présenter un système grammatical aussi parfait qu’il est 
donné à l’homme d’y atteindre. Il est difficile de disputer 
jusqu’à présent au Samskrit le droit d’antériorité; et l’opi- 
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nion unanime aceorde à ce bel idiôme une simplicité et 
une régularité de formes, unies à une richesse d’expres- 
sions qui le mettent au-dessus de tous nos dialectes clas- 
siques (*). 

Ce fait très -simple de la perfection grammaticale, des 
plus anciennes langues à leur origine, se lie à nos tradi- 
tions sacrées et renverse tout le frêle échafaudage des ma- 
térialistes modernes. Il oblige de recommencer le grand 
édifice de la grammaire générale. Cette tâche importante 
prend maintenant une direction nouvelle: et ce sera en 
donnant un nouvel élan à l'étude des langues orientales, 
que l’on hâtera le moment où la grammaire générale s'élè- 
vera sur des faits à l’abri de tout esprit de système et de 
parti. 

On ne saurait trop s’appliquer à l’étude philosophique 
des langues, car elles sons les seuls monuments historiques 
du temps qui précède l’histoire. Etudier la langue d'un peu- 
ple, c’est étudier en même temps la série de ses idées. Plus 
une langue est parfaite, plus la nation qui la parle s'ap- 
proche de la civilisation. L’étude analytique d'une langue 
nous initie au génie de la nation: la confrontation de plu- 
sieurs idièmes nous fait voir, non seulement l'alliance qui 
subsiste entre eux, mais nous découvre encore à quelle 
époque appartient telle ou telle idée; si elle a son origine 
dans la langue même, ou si elle a été empruntée à tel autre 
peuple, qui peut-être a cessé d’exister. 

(1) Nous, entendons par grammaire générale: Origine et forma- 
tion du langage. 

(2) Rousseau, l’apôtre de l'homme sauvage, avait lui-même senti 
l'impossibilité de résoudre, sans une intervention divine, le grand 
problème de l’origine du langage II dit , dans celui de ses écrits 
qu'il a le plus particulièrement dirigé contre la société: «Si les hom- 
mes ont eu besoin de la parole pour apprendre à penser, ils ont 
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eu bien plus besoin de savoir penser pour trouver l'art de la pa- 
role. » Il finit par dire : « Quant à moi, effrayé des difficultés qui se 
multiplient et convaincu de l’impossibilité presque démontrée que 
les langues aient pu naître et s’établir par des moyens purement 
humains, je laisse à qui voudra l’entreprendre, la discussion de ce 
difficile problème: lequel a été le plus nécessaire, de la société déjà 
liée, à l’institution des langues, ou des langues déjà inventées, à l’éta- 
blissement de la société?» Discours sur f inégalité des conditions. 

(3) The sanscrit language, whatever be its antiquity, is of a 
wonderful structure; more perfeet thau the Greek, more copious 
than the Latin, and more exquisitely refined tlian either, yet bea- 
ring to botb of them a stronger affinity, bolh in the roots of verbs, 
and in the forrns of grammar, than could possibly hâve been pro- 
duced by accident, so strong indccd thaï no philologer could exa- 
mine them ail three, without believing them to bave sprung from 
sorne common source, whicb, perliaps, no longer exists.» — W. Jones, 
tbird anniversary discourse. Asiatic researches 1. p. 422. 

S 6.. 

L'histoire des ide’es philosophiques que l’on pourrait ap- 
peler les antiquités de la métaphysique, prendra une nouvelle 
forme par la renaissance des études orientales. L’opinion 
qui faisait naître la philosophie en Asie, était déjà commune 
dans l’antiquité. (Diog. Laert. in praef.) Que l’on jette les 
yeux sur l’histoire de la philosophie grecque, on verra Py- 
thagore apporter de l'Egypte et de l’Orient ses principales 
opinions et fonder avec elle l’école Italique. Dieu n’est, selon 
lui, qu’une matière subtile, un éther, un feu, répandu par- 
tout, qui meut tout, et qui, par cette raison, est appelé 
lame du monde. Le Panthéisme qui, dans l’Inde, se lia au 
système des émanations, professe exactement la même doc- 
trine (*). Pythagore prit d’ailleurs dans l’Orient, et son 
enthousiasme mystérieux, et ses principes de sobriété et de 
discipline; comme aussi l'idée de la métempsycose (*} et le 
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réglement de la communauté de* biens. En outre, la philo- 
sophie des nombres était connue dans l’Inde et à la Chine 
bien avant que Pythagore en eut fait la base de ses opinions. 
Heraclite d’Ephèse se rapprocha encore plus des idées orien- 
tales, et enseigna que le feu est le principe de toutes 
choses. (Aristot. Mctaph. i. 3. Plutarch. Decret. Philos, 
t. 3. 23. Simplic. in Aristot. Phys. p. 6). 

Thaïes, chef de l’école Ionienne, voyagea également en 
Egypte et en Asie, et revint avec de grandes connaissances. 
On dit que les prêtres de Memphis l'initièrent dans leur 
sagesse (*). 

Selon lui, l'eau est le premier principe et la fin de tout; 
susceptible d’une infinité de formes, elle devient la matière 
des corps les plus opposés. Dieu s’en est servi pour créer 
le monde. (Aristot. Métaph. i. 3. Cicero de nat. Deor. I. 
tO). La différence qui existe entre les deux plus anciennes 
écoles grecques, est d’autant plus remarquable que, dans 
l'Inde, les adorateurs de Cftiva admettent le feu, et ceux de 
Fischnou l’eau comme principe de toutes choses. 

Depuis Pythagore jusqu’à Platon, le plus oriental des 
philosophes grecs (*), tous puisèrent à la même source, et 
les mêmes opinions se modifièrent sous différents aspects. 

Après Platon , la philosophie se perdit jusqu’à l’appa- 
rition de l'école d Alexandrie, l'ecclcctisme réveilla toutes 
les idées orientales. Il y eut alors une grande révolution 
dans les esprits: et cette révolution se fit au nom de Pla- 
ton. L’école Pythagorico- Platonicienne d’Alexandrie pro- 
duisit et les Gnostiques, et le Talmud, et la première phi- 
losophie chrétienne. 

Après deux ou trois siècles de ténèbres, la philosophie 
reparût chez les Arabes. A leur tour, ils essayèrent d’al- 
lier l’Islamisme à la philosophie, sur les tràces d Aristote et 
de Platon. Les Arabes portèrent les écrits d Aristote en 
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Espagne: de là, ils se répandirent dans tout l’Occident. Ce 
fut ainsi que T Europe doit encore à l'Orient la philosophie 
scholastique, âge trop décrié, et trop peu connu; intermé- 
diaire naturel entre les ténèbres et la lumière, et qui a été 
l’aurore de la nouvelle philosophie (*). 

Telle a été, en peu de mots, la réaction de la philoso- 
phie asiatique sur notre civilisation: mais de quelle im- 
portance ne seraient pas des notices exactes sur l’histoire 
intérieure de cette même philosophie, et sur son propre 
développement? — Il parait que le plus ancien des systè- 
mes de l’Orient, construit avec les débris des idées fonda- 
mentales, est celui des émanations de la divinité, à laquelle 
se joignit la doctrine de la migration des âmes. Ce système 
dégénéra en astrologie, et même en matérialisme; et ce fut 
la seconde époque de la philosophie indienne: D’un autre 
côté, la doctrine des deux principes (la plus ancienne solu- 
tion que l'esprit humain ait essayé de donner à la grande 
question de l’origine du mal) se transforma plus tard en 
Panthéisme. 

L’un des résultats les plus féconds que l'on pourrait se 
promettre d’une institution orientale, serait une recherche 
exacte de tous les ouvrages philosophiques de l'Asie. Les 
traduire, les comparer entre eux, les classer, et publier les 
fruits de ce travail, serait un magnifique service rendu aux 
lettres et à la philosophie. 

Si l’on parvenait à réunir les systèmes en classes, les 
traditions en corps, les écrits en écoles; si Ion parvenait 
à suivre les révolutions des idées philosophiques, et à en 
saisir le fil, on aurait réellement préparé l’ archéologie de 
la métaphysique generale (*). 

(1 Ce système est nommé Panthéisme parce qu’il suppose que 
l’univers, ro lluv, est Dieu, ou, en d’autres termes, que Dieu est 
l’universalité des êtres. 
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(2) Philoslrate rapporte, dans la vie d'Apollonius de Thyane, que 
le dogme de la transmigration des âmes fus transmis de l'Inde à 
Pythagore par le moyen des Egyptiens. 

(3) On ferait aisément une bibliothèque de tout ce qui a été 
écrit sur l'Egypte. Mais les uns n’ont vu dans ses institutions que 
des extravagances, dans ses prêtres des tyrans, dans sa philosophie 
des puérilités. D’autres ont refusé de reconnaître les abus de la 
théocratie égyptienne, et ont fermé les yeux sur les défauts qui 
déparent le bel édifice de son gouvernement. Ceux qui se défient 
des faiseurs de systèmes, trouveront une grande candeur et des 
recherches profondes dans l'ouvrage du savant Iablonski, intitulé: 
Panthéon h'grptiorum. 3 vol. in-8. Francof. ad Viad. 1750 

(4) 11 est assez aisé de voir que Platon dut à l’Orient les idées 
fondamentales de son système; il est avéré que plusieurs philoso- 
phes grecs antérieurs à lui, avaient emprunté à l’Inde la doctrine 

de l'émanation. Platon la reçut d'eux, et établit sur cette idée son 
système de l’âine du monde. Il faut remarquer en outre, que le 
système des émanations se lie aisément à l’idée dégradée du culte 
de la lumière, comme nous en avons la preuve dans les écrits des 
Cabalistes. 

(5) Le long séjour des Maures en Espagne influa de plus d'une 
façon sur la littérature européenne. Ils avaient apporté avec eux le 
genre oriental qu’ils allièrent avec tant de grâce â leurs habitudes 
chevaleresques et galantes. Leur poésie passa en Italie, et y fut 
portée à sa perfection par l’Arioste. 

(6) On donne à présent le nom d’Arrhéologie , âoyato'/.ayta , a 
l’histoire des arts; mais il avait chez les Grecs un sens beaucoup 
plus étendu, puisqu’il s’appliquait â la science que les Romains 
appelaient /inliquitates (Plat. Hipp. T. XI ed. Bip.) 

S 7. 

On se plaît souvent à circonscrire la poésie dans un 
cercle puéril et borné; mais chez les nations primitives, elle 
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doit être étudiée comme l'expression la plus véritable de leur 
force morale, et le type de toutes leurs idées. 

La poésie des Orientaux présente, au premier abord, une 
effervescence d'idées et un luxe de mots qui étonnent l’es- 
prit; mais pour se rendre raison de ce caractère distinctif, 
et pour sentir toute l'importance de cette étude, il faut se 
pénétrer des réflexions suivantes: 

l.a poésie orientale est par là même d’une haute anti- 
quité en ce qu’elle décrit tout. C’est là le véritable carac- 
tère de toute poésie primitive. L'univers est devant elle 
comme un domaine encore vierge. Elle peint tout, parce 
que rien n’est déterminé; elle détaille chaque description, 
part e que chaque description est une conquête. De là ce 
prix excessif attaché à l’harmonie des mots, ces combinai- 
sons ingénieuses pour en varier les effets. L’époque de la 
vigueur primitive de l’homme devait s’annoncer par cette 
abondance d'expressions, cette variété de tours qui semblent 
designer en quelque sorte l'impatience d’user du don mer- 
veilleux et révélé tic la parole écrite. Tout dire, tout peindre 
est l'apanage de l’homme de la nature; c’est le cachet de la 
jeunesse de l'esprit humain. Cest ainsi que l’on peut s’ex- 
pliquer le caractère distinctif de la poésie primitive et sa 
réaction singulière, constatée par toutes les traditions, retra- 
cée par toutes les allégories. Jamais en effet, nos organes 
fatigués, nos principes établis d'avance, nos idées d 'analyse 
et de méthode ne nous feront concevoir l’empire de la pa- 
role éloquente sur des âmes neuves et portées à s’électriser. 
II faut donc remonter à la source même de ces notions 
pour en saisir la vérité et l’ensemble. Le premier âge du 
genre humain a duré peut-être plus longtemps qu'on ne le 
suppose. Des siècles se sont écoulés avant qu’il ait senti la 
fatigue que produit l'abus des mots et le retour fréquent 
des mêmes idées. Du moment où l'esprit humain essaya de 
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renfermer une pensée en peu de mot», la poésie n'existait 
plus, ou du moins elle avait changé de caractère. De la 
concision du style il n'y avait qu’un pas à faire au besoin 
de l'analyse qui , s'appuyant sur d inappréciables avantages, 
devait neanmoins envahir le domaine de l’imagination. La 
méthode analytique, appliquée aux ouvrages de l’esprit, a été 
le dernier résultat de la marche progressive des idées hu- 
maines. Invention moderne dans un temps d'épuisement et de 
satiété, elle détrône la poésie, et lorsque la poésie n’est 
plus le premier des arts de l'hQnime, il a, à coup sûr, per- 
du quelque chose de sa force el de sa liberté. 

Ces considérations préliminaires suffisent pour faire voir 
combien l'étude de la poésie asiatique est intéressante sous 
tous les rapports. Jusqu'à présent nous n'avons qu'une idée 
très imparfaite de la poésie des Indiens. Hors le drame de 
Sacontala (') et quelques fragments épars dans les mémoires 
de la société de Calcutta et dans quelques autres ouvrage» 
isolés, nous ne possédons aucun monument qui puisse nous 
faire apprécier le véritable caractère de la poésie indienne, 
tantôt simple et élégante, plus souvent mystique et sublime. 
Firdoùsi, l’Homère de la Perse, n’a pas encore été traduit. 
Nous ne connaissons de llhàtiz, l’Anacréon persan, que quel- 
ques morceaux détachés. Les contes arabes ne sont pas pu- 
bliés en entier. La poésie chinoise est presque totalement 
inconnue. On peut dire, en un mot, que le vaste champ de 
la poésie orientale attend encore des main» habiles et labo- 
rieuses pour le défricher et nous montrer, en agrandissant 
la sphère de la littérature, le génie de l’Orient dans toute 
son inépuisable fécondité. 

(1) Si Sacontala était l’unique fruit qui dût résulter de nos re- 
cherches dans l’Inde, il faudrait encore se féliciter d’avoir entrepris 
ces travaux Ce précieux morceau renferme en effet tous les genres 
de beautés depuis l’idylle la plus suave et la plus grâcieusc jusqu'à la 
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plu* sublime épopée. Jamais les douces influences du Midi, jamais 
le riche aspect d'une nature pittoresque n’a mieux inspire l'âme 
sensible d’un grand poète. 

Willst I)u die Blüthe des frühen, die Früchte des spatcren Jahres, 
Willst Du was reizl und enlzürkt. willst Du was sâtligl und nâlirt, 
Willst Du den Himniel, die Erde mit einem Namen begreilen? 
N cnn’ ich Sacontala Dir, und so ist ailes gesagL 

Goethe. 


« 8 . 

Enfin r histoire et la statistique de l’Asie doivent faire 
une partie essentielle des recherches de tous les orientalistes. 
Pour compléter lès notions qu'elles renferment, il s'agit de 
corriger la chronologie et la géographie de l’Orient par de 
nouvelles observations, de recueillir les annales et les tra- 
ditions des peuples qui l'ont tour à tour désolé et peuplé, 
de déterminer les differentes formes de gouvernement, leurs 
institutions civiles et religieuses , leurs progrès dans les 
sciences exactes et dans l’agriculture, et surtout de se pro- 
poser, pour principe de toutes les recherches historiques, que 
c'est dans l'Asie seule que l’on peut éclairer l'histoire des 
migrations des peuples, sans laquelle il n’y a point de bases 
pour l’histoire de l’Europe et qui ne présente encore qu’un 
chaos obscur et systématique. 

Les recherches sur l’astronomie ne peuvent être que très 
curieuses dans l’Orient, car il fut le berceau de cette noble 
science. Les premières observations astronomiques ont été 
faites dans l'Inde, d'où les (ihaldéens semblent avoir em- 
prunté les éléments de leur astronomie qui sc répandit eu 
Egypte et en Perse, et qu’ils transmirent depuis aux Grecs 
d’Alexandrie; ceux-ci aux Arabes qui la firent passer en 
Europe. Bailly, dans son ouvrage sur l’astronomie in- 
dienne, fait remonter l’observation indienne à 3102 avant J. 
fi. Le savant Fréret, dans un travail commencé sur la chro- 
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nologie indienne (Hist. de l'acad. des inscrip. T. XVIII p. 
4-8), avait déterminé la même époque comme le point fixe 
où l’on devait commencer la chronologie des Indiens. Les 
missionnaires ont assuré en outre qu’il y avait chez les 
Indiens des philosophes qui plaçaient le soleil au centre du 
monde. Du moins est-il certain que Massoùdi, auteur arabe 
du douzième siècle, rapporte à Brahmà l'invention de l’a- 
stronomie; et que Ptolémée emprunta aux Indiens son Alma- 
geste. Les Bràhmes connaissaient le Gnomon, et ont une 
méthode pour les éclipses que Bailly trouva très simple et 
très ingénieuse (Astron. Ind. p. 112 - 113). La collection 
des mémoires de la société de Calcutta renferme des notions 
très précieuses sur l'état de l'astronomie asiatique, et présagé 
de nouvelles découvertes. 

S 9. 

Et s’il est vrai que nous soyons arrivés à l’une de ces 
époques qui ne sont pas inconnues dans l'histoire de la civi- 
lisation, époques où l’esprit humain, parvenu au dernier terme 
de son abondance productive, et ne pouvant plus suffire à 
la fermentation des idées, se replie sur lui-même pour re- 
cueillir de nouvelles forces par l’analyse de ses propres 
richesses, jamais la renaissance des études orientales ne pou- 
vait rencontrer des circonstances plus favorables. Ce vif 
élan, cette force de produire, cette facilité de créer qui 
s’emparent quelquefois de l'esprit humain, ne caractérisent 
pas le siècle où nous vivons. L’activité de l’esprit, 1 agita- 
tion et l'abus populaire des idées ont remplacé ces moments 
de verve, et d’éclat où le génie apparaissant comme un 
phénomène et par intervalles, sur la scène du monde, lais- 
sait après lui de longs sillons de lumière, et semblait réu- 
nir sur quelques têtes privilégiées la somme d’esprit et 
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d’idées répandue maintenant sur une grande portion de la 
rate humaine. Ges parcelles peuvent jeter encore quelques 
lueurs, mais ne se concentrent plus en foyer. Les ouvrages 
du génie, qui portent t’empreinte de la force et de la durée, 
ont dù nécessairement faire place aux combinaisons de l'es- 
prit, éphémères et subtiles comme lui. Il est plus d'une 
époque semblable dans les annales de 1 histoire. Lorsque la 
Grèce se fut épuisée en grands- hommes de tout genre, l’un 
des derniers d’entre eux, Platon, fit une révolution totale 
dans tous les esprits. En donnant un mouvement nouveau 
aux idées, en développant la faculté d’analyser, en multi- 
pliant des aperçus où le génie n'avait vu que des masses, 
en propageant une foule de lumières jusqu’alors ensevelies, 
en revétissant ses propres idées de tout le charme d'une 
imagination poétique, il devint l'intermédiaire entre les 
siècles du génie et l'ère de l'esprit. Longtemps après Platon, 
son école s’empara de toutes les branches des connaissances 
humaines (‘). Elle se modifia sous toutes les formes. Ce fut 
une fermentation générale dans les idées, qui ressemblait 
assez à l’époque où nous vivons, à la différence près que 
le Platonisme se répandant dans un moment où tout indi- 
quait un changement général, où tous les cultes étaient 
usés, où tous les principes tendaient à une réforme univer 
selle, dut nécessairement se porter en avant, pressentir, diri- 
ger la révolution que tout annonçait, et employer sa saga- 
cité, non à l’investigation des monuments de l’antiquité, mais 
à l'analyse des idées nouvelles et des résultats quelles fai- 
saient naître. Nous autres cependant, fatigués des sanglants 
excès commis au nom de l'esprit humain, nous ne sommes 
point placés dans l’attente de l une de ces commotions qui 
le renouvellent. C’est à défendre d’immenses débris, à recon- 
struire, et non à bâtir un nouvel édifice, que nous sommes 
appelés. Les mêmes motifs qui précipitaient en avant la 
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direction du Platonisme (dont toute» nos idées actuelles sont 
encore plus ou moins imprégnées), doivent nous décider à 
reporter sur l’antiquité la niasse des lumières répandues 
maintenant avec profusion sur l’Europe. Cç serait à la fois 
donner un sage emploi à l’agitation des esprits, et rendre 
à la civilisation européenne l'important service de déter- 
miner les bases de sa généalogie. Et quel autre objet de 
curiosité peut valoir à cet égard l’étude de l’Asie? — Lorsque 
l’on aura propagé davantage la connaissance de ce vaste et 
merveilleux pays, peut-être trouvera-t-on un fil dans le 
labyrinthe de l’esprit humain; peut-être découvrira-t-on des 
sources anciennes, oubliées, ensevelies sous des décombres, 
mais qui pourront lui redonner une force et une fraîcheur 
nouvelles, présages assures de ces grandes époques qu’im- 
mortalisent la présence et les productions du génie. 

(1) Toutes les connaissances humaines, y compris les notions 
religieuses, ont été imbues de Platonisme. Les premiers pères de 
l'église en sont pleins. Sl.-Augustin, qui dit avoir vu le mystère de 
la Trinité dans les livres des Platoniciens, avoue qu’il est lui-même 
frappé de la conformité de leurs principes avec certains dogmes 
de la religion chrétienne. Ce fut par la lecture des livres des Pla- 
toniciens qu’il fut conduit & la méditation des écritures, comme 
on le voit dans ses Confessions chap. XIX. XX. On ne contestera 
pas k Origine, à Sl.-Clénienl d’Alexandrie, et à plusieurs autres 
pères de l’église leur penchant aux idées platoniciennes. Le témoi- 
gnage de St -Augustin est si positif que l’on ne peut rien y opposer. 
Il dit que si les anciens Platoniciens revenaient au monde, ils se 
feraient Chrétiens, en changeant peu de choses à leurs expressions 
et à leurs sentiments, «paucis mulatis verbis alque scnlentiis.» Lih. 
de vera relig. Cap. IF'. FI. L’eccleclisme des Chrétiens d'Alexan- 
drie prouve d’ailleurs évidemment les efTorts faits, dans les premiers 
siècles de l’église, pour concilier les préceptes alors nouveaux de 
la religion chrétienne, et les anciennes notions de la philosophie 
grecque. Dans le Xl««* et XIDni* siècle, Platon, rarement nommé 
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dans l'école, devint l’élude favorite des philosophes. A cette époque, 
où la passion de s'instruire s’était emparée de tous les esprits, Pla- 
ton parût avoir été inspiré par la lecture des livres-sacrés. Le savant 
A bai lard écrivait alors que la doctrine de ce philosophe s'accordait 
avec la foi de l’église. Les fugitifs de Constantinople furent les pre- 
miers à mettre Platon à côté d'Aristote , et cette opposition fut en 
partie cause du mouvement qui s'opéra alors dans les idées et qui 
se prolongea jusqu’à Bâcon, Descartes et Leibnitz. La belle 
traduction de Platon que publie le professeur Schleiermacher, 
doit faciliter désormais l’étude de ses écrits. 
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SECONDE PARTIE. 


S ‘ 


Il ne «'agit point pour ie moment de tracer les reglements 
d'une Académie Asiatique. Ce travail, d'ailleurs aisé, ne 
pourra avoir lieu que lorsqu’on aura déterminé 1 etendue 
que l'on voudra accorder à un pareil établissement , et les 
moyens que le Gouvernement mettra à sa disposition. 

Nous nous contenterons de donner un aperçu général 
d'un cours de langues et de littérature asiatique^. 

La première observation qui se présenté et qui doit 
servir de base à tout établissement de ce genre, c’est que la 
philologie (') se subdivise en plusieurs branches, telles que 
l'etimologie, la grammaire et la critique. 

Il est des hommes qui peuvent reunir les qualités oppo- 
sées du critique et du grammairien, mais une institution ne 
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pourra prospérer que lorsque ces deux classes seront entiè- 
rement distinrtes l’une de l'autrp. Une Académie Asiatique 
comprendrait donc t) un cours de langues, 2) un cours de 
littérature, et chacun de ces cours devrait être fait séparé- 
ment, et même par des maîtres différents (*;. 

Ce qui appuiera encore davantage ce système, c’est l'ex- 
périence de la société asiatique de Calcutta qui, de son pro- 
pre aveu (*), s’est trop tôt livrée aux discussions philoso- 
phiques, k l’examen partial de quelques vérités isolées. Il 
faut creuser avant de, hàlir: et nous n aurons de grands 
résultats à espérer qu’en approfondissant la 'connaissance 
technique de l’Orient. 

(1) «Philologie ist das Studium «1er classischen Velt in ihreni 
gesaminten, kiiiisllerischen und wissenschafllichen, oficnllichen und 
besonderen Lebcn. Der Mittelpunkt dieses Studiums ist der Geist 
des Alterthunis, der sich ain reinsien in den Werken der allen 
Schrillsteller abspiegelt, aber auch im ausseren un<l besonderen 
Leben der elassiseben Vnlker wiederslrahll-, und die beiden Ele- 
meute dieses Mittelpunktes sind die Künsle, die Wissenschaflen. 
und das âussere Leben, als der Inball, — ; die Darslellung und 
Sprache, als die Forin der classisrben Welt. » A si s Gnuidriss der 
Philologie. 1808. 

(2) Toute académie orientale présuppose l'enseignement de la 
langue grecque et de la langue latine, car elles sont les deux points 
d’appui de toutes les connaissances |iossibles. 11 serait urgent de 
replacer au premier rang, dans le système de l’éducation publique, 
la langue grecque, de tout temps regardée comme classique en Rus- 
sie, et qui n’a point été comprise dans la nouvelle organisation des 
gymnases. «La Russie, disait en 1768 le célèbre Heyne (journal 
litl. de Gôtlingue) a un avantage infini sur le reste de l'Europe. 
Elle peut prendre la littérature grecque jmur base de sa littérature 
nationale, et fonder une école tout-à-fait originale. Elle ne doit 
s’attacher à imiter ni la littérature allemande, ni l’esprit français, ni 
l'érudition latine. L’étude approfondie du grec ouvrira à la Russie 
une source intarissable d’idées neuves, d’images fécondes. Elle don- 


Digitized by Google 



27 


nera à l'histoire, à la philosophie, à la poésie, des formes plus 
pures et plus rapprochées des vrais modèles La langue grecque 
est d'ailleurs liée à la religion des Russes, et à la littérature sla- 
vonne, qui paratt s’être formée d’après elle. Les plus anciens écri- 
vains de la Russie ont étudié les historiens et les géographes du 
Bas-Empire; et l’histoire byzantine a plus d’un motif d’intérêt pour 
les Russes.» Nous n’ajouterons qu’une seule observation, c’est que 
ce voeu exprimé par l'un des plus illustres archéologues du siècle, 
est malheureusement encore à exécuter. Cependant les amateurs de 
la belle littérature n’ignorent pas que des particuliers établis à .Mos- 
cou ont réparé à l’égard des lettres grecques tous les torts de l’opi- 
nion publique. Les frères Zosime, beaucoup moins connus en 
Russie que dans le reste de l’Europe, ont fait publier à leurs dépens 
[dus de quarante ouvrages grecs, qui consistent en auteurs classiques 
et en auteurs modernes, nécessaires à l'élude des mathématiques, 
de la physique et de la métaphysique. Les presses de Paris, 
de Vienne, de Leipzig, de Venise et de Moscou travaillent de- 
puis longtemps pour cet objet La plupart de ces ouvrages sont 
distribués gratis aux jeunes Grecs qui étudient dans les différents 
gymnases de la Grèce. Parmi les éditions publiées sous les auspices 
des frères Zosime, l’Europe littéraire a distingué celles qui parais- 
sent à Paris, avec les notes et les commentaires du savant Coray; 
telles sont l’Isocrale, le Polyen, l’Elien, et le Plutarque qu’il publie 
à présent. On doit faire aussi une -mention très honorable des ou- 
vrages. jusqu’à présent inédits, publiés par M. Matthaei, professeur 
de grec à Moscou. Ils sont tirés des précieux manuscrits grecs de 
la bibliothèque synodale. Tels sont l'Oribasius, les fragments de 
Rufus, et le nouveau testament, imprimés aux dépens des frères 
Zosime. C’est dans la bibliothèque synodale que le professeur 
Matthaei a trouvé l’hymne à Cérès d'Homère, dont il a enrichi le 
monde littéraire. Les frères Zosime possèdent en outre la plus 
belle collection de médailles grcccpes qui existe en Europe. Le noble 
emploi qu'ils font de leurs richesses, et la protection qu’ils accor- 
de nt non seulement à la littérature grecque, mais aussi à tous ceux 
qui la cultivent, doivent les rendre chers à l’Europe savante et par- 
ticulièrement à la nation chez laquelle ils sont établis. Ils ont mé- 
rité à cet égard le surnom honorable de Médias de la Grèce moderne. 
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qui leur a été donné par M. le général Pardo de Figueroa, que 
ses connaissances supérieures mettent à portée d'apprécier mieux 
que personne le mérite distingué des frères Zosime. 

(3) Dans son dernier discours à la société, le célèbre W. Jones 
dit: «One correct version of any celebrated liindu book would be 
of greater value than ail the dissertations, or essays that could be 
romposed on the same subject. » Asiattc Rrsearches IV. 169. On 
trouva après sa mort, parmi ses papiers, un expose' des desiderata 
qu’il croyait indispensables , et qui presque tous consistent en tra- 
ductions exactes. Le père Paulin de St.- Barthélemy, auteur 
de la grammaire samskrile et du Systema Brdlunanicnm. imprimés à 
Rome, en rendant justice au savoir éminent du chevalier Jones, lui 
reproche «ses paradoxes infinis, ses opinions bizarres, et les fré- 
quentes et inutiles promesses dont il était gros , et que l’on attendait 
pour confirmer ses attentions hardies.» il ajoute que «si, au lieu de 
se partager entre tous les peuples et toutes les sciences de l’Orient, 
il en avait embrassé une seule branche, il aurait rendu de bien 
plus grands services aux sciences qu’il voulait toutes éclaircir, et 
qu il a toutes laissées dans leurs anciennes ténèbres » Voyage aux 
Indes Orientales, trad. en Jï. Paris 1808. T. Il p. 83. 

§ 2. 

La Littérature Asiatique se partage en plusieurs grandes 
classes, dont chacune forme un ensemble sépare. 

11 faut y comprendre la littérature hébraïque qui se dis- 
tingue des autres en ce qu’elle ne promet aucune découverte 
nouvelle, et quelle a pour monument unique: les livres 
sacrés. 

La littérature indienne est la plus ancienne, la plus in- 
téressante, et la moins connue de toutes. Elle lia aucun 
rapport avec les autres littératures de l’Orient. Elle se rap- 
proche davantage des notions fondamentales, et garde en- 
core quelques teintes de l’organisation primitive de Vuni- 
vers. Déjà dans la plus haute antiquité, la poésie et la phi- 
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losophic «étaient réunie* dans l'Inde, pour former une reli- 
gion dont les traces se retrouvent dans toutes celles du 
monde ancien. L’un des dogmes fondamentaux de cette 
religion devait être la doctrine des émanations, c’est-à-dire 
de 1 écoulement et du retour de toutes choses dans le sein 
de Dieu, et l’un de ses symboles, le culte de la lumiire que 
les Orientaux avaient envisagée sous le triple aspect de 
création, de conservation, et de destruction; et quand toute* 
les religions de l’Asie vinrent puiser à la source de l’Inde, 
l’idée-mère du culte symbolique de la lumière se conserva 
au milieu de toutes les corruptions. L’Inde avait person- 
nifié les trois pouvoirs primitifs de la nature sous le nom 
de Bràhma, de Vischnou, et de Chiva; ils s’appelèrent en 
Egypte Osiris, H or us et Typhon (‘). Les dieux que célèbre 
Orphée ne sont aussi que les pouvoirs de la nature; et lors- 
qu’il chante Pan, le grand Tout, l’Être éternel, les ténèbres 
qui couvraient le globe, et la création de la lumière, signal 
de la formation du monde, sa cosmogonie esl entièrement 
semblable à celle des Indiens et des Egyptiens. L’ensemble 
de ses idées religieuses porte , avec celles de ces deux na- 
tions, cette identité de principes, et cette diversité de formes, 
qui attestent toujours une origine commune (*). 

Avant que Zerdusht (Zoroastre) eut paru en Perse, Mo- 
nou, dans l’Inde,' avait rétabli la çroyance d’un seul Dieu 
créateur et maître de l'univers. Ses écrits portent, avec ceux 
du législateur sacré, un caractère de conformité qui n'a 
point échappé à l’attention des savants anglais (*). Cette con- 
formité merveilleuse, loin de nuire au respect dû à la loi 
sainte que nous considérons comme la base de la révélation, 
témoigne seulement que tous les deux avaient puisé à la 
source des mêmes notions fondamentales, autrefois confiée* 
à la raison humaine par la Providence, et qu il lui avait 
plu de laisser s'altérer et s’éteindre parmi les hommes. 
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L’idée d'un seul Dieu, enseignée par Monou, se re- 
trouve encore à présent à travers toutes les contradictions 
et les bizarreries de la mythologie indienne ( 4 ). Il n'est pas 
possible cependant d’asseoir encore un système raisonne sur 
cette mythologie, et c'est un des grands objets que doit se 
proposer la nouvelle Académie Asiatique. 

(1 nous manque encore trop de matériaux pour pouvoir 
embrasser l'ensemble de la civilisation indienne: même les 
ouvrages élémentaires sont encore à publier. Dans cet état 
de choses, tout gouvernement protecteur des lettres orien- 
tales serait obligé de s’adresser directement à la société de 
Calcutta, et de lui demander non seulement tous les livres 
imprimés par elle, dont on ne pourrait même pas se pro- 
curer la collection en Angleterre, mais encore des manu- 
scrits ou des copies exactes de manuscrits. Pour se former 
un dictionnaire samskrit, il faudrait envoyer un homme de 
lettres à Paris, afin d'y exécuter une copie des grammaires 
et des dictionnaires mentionnés dans le catalogue de M. 
Langlés (*) et dans la préface de M. F. Schlegel (*;. 

En posant les fondements d’une Académie Asiatique, il 
serait de cette façon très difficile d’introduire sur-le-champ 
l’étude du samskrit. On pourrait cependant commencer par 
donner aux élèves une idée des caractères dévanagari, et 
bengali , et quelques notions 4 e h* grammaire ’bengale. Ces 
essais suffiraient pour faire naitre parmi les étudiants le 
goût des études indiennes, et les décider à s’y livrer, mal- 
gré la rareté des matériaux, et dans l’espérance de nou- 
veaux secours. C’est dans cette vue que M. Klaproth a ré- 
digé le tableau (N° 1) destiné à guider dans 1 état actuel 
des études indiennes. 

(I) Un passage de Plutarque confirme que le soleil en Egypte 
était adoré sous trois symboles différents: comme pouvoir de créa- 
tion sous le nom d’Osiris ; comme pouvoir de conservation sous 
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celui de Honis; comme pouvoir de destruction sous celui de Ty- 
phon. Les rapports de l'Inde et de l’Egypte ont été' fort bien ex- 
posés |»r .M. Wilford, dans un savant mémoire inséré dans le 111. 
vol. des Asiatic Reseurches. 

(2) Orphica, cum notis H.Slephani, A. Chr. Eschenbachii, 
J. M. Gesneri, Th. Tyrwhitti, recens. God. Hermannus. 
Lipsiae 1805 

(3) Les livres des Hindous paraissent d’une très haute antiquité. 
Sr. William Jones, dans sa préface de la Loi Hindoue ( Irist faites of 
Hindu Law or the nrdiunances of Menu according to the gloss of 
Cullùca), porte l’âge du Jajur-Veda à 1580 avant J. G.; ce qui fe- 
rait neuf ans avant la naissance de Moïse. Voyez dans le V. vol. 
des A si altc Researches , un parallèle très curieux des deux cosmo- 
gonies de Monou et de Moïse. Le Père Paulin de St. -Barthé- 
lemy a voulu prouver que Monou est le meme que Noé. 

(4) Dans les idées religieuses de l’Inde, comme dans celles de 
tous les autres pays du monde, il faut séparer le dogme d’avec 
l’abus des pratiques populaires. Aucune religion n’a dit: rette pierre, 
cet animal est Dieu. Ce que l’on appelle communément idolâtrie . 
n’a jamais existé. Parce qu’une marchande de pommes aura soutenu 
à Athènes que le Mercure de son carrefour faisait des miracles, il 
ne s'ensuit pas que le Polythéisme ait été idolâtre. Le Jupiter de 
Phidias était aussi symbolique que les ouvrages de Michel-Ange; 

* et il y a autant de distance des incarnations de Vischnou, à l’idée 
immatérielle et abstraite de Dieu, enseignée par Monou, que du 
Deus-crepltus au Deus- Opti mus- Maxim us de Brutus et de Cicéron. 
Les Grecs sont le seul peuple auquel il ait été donné de parcourir 
tonte l’échelle des idées religieuses sans blesser le sentiment du 
beau, et en s’élevant par degrés de l’élégance des fables populaires 
à la sublimité des plus hautes conceptions philosophiques. 

(5) Catalogue des manuscrits samskrits de la bibliothèque impé- 
riale par .MM. Alexandre Hamilton et Langlés, Paris 1807, excel- 
lent manuel de littérature indienne. La bibliothèque impériale de 
-Paris est pour le ■ samskrit un dépôt unique en Europe et peut- 
être dans le monde. 
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(6) Uebe.r die Sprache und WeU.he.il der Indier von Fr. Se h lé- 
gal. Heidelberg 1808. De tous les ouvrages publiés jusqu'à présent 
sur l lnde, c'est sans contredit le plus marquant L’auteur, loin de 
suivre les traces d'une routine aveugle, a répandu dans cet écrit 
une foule d'idées neuves, d’aperçus lumineux et de conséquences 
habilement enchaînées qu'il lire de la nature même du sujet. 


§ 3. 


La littérature chinoise, moins ancienne et moins inté- 
ressante que la littérature indienne, a etc aussi moins sou- 
mise que toutes les autres à des influences étrangères. Les 
Chinois peuvent se vanter de posséder la plus longue filia- 
tion connue de faits historiques; car leurs annales authen- 
tiques remontent à 2200 avant J. C-, et c’est là qu’on doit 
principalement chercher des témoignages originaux concer- 
nant les migrations des peuples asiatiques dont l’histoire, 
sans de nouvelles recherches, restera à jamais incompréhen- 
sible. La philosophie peut aussi faire des acquisitions inté- 
ressantes dans la littérature chinoise; car les Chinois possè- 
dent non seulement une philosophie des nombres qui leur 
est particulière, mais aussi un système de dualisme, né au 
VIII. siècle, et dont les jésuites n’ont point parlé. Les no- 
tions que fournirait la Chine relativement à l'histoire natu- 
relle et aux sciences exactes, ne seraient pas moins impor- 
tantes (’). • 

L'étude de la langue chinoise est regardée avec raison 
comme très difficile en Europe, où l’on manque de maîtres 
et d ouvrages élémentaires. Tout commençant doit passer 
par un labyrinthe d’erreurs avant de se former une gram- 
maire et un dictionnaire, et ce travail très aride lui prend 
au moins quatre ans. Afin donc de faciliter l’étude du chi- 
nois, i| faudrait entreprendre de publier un dictionnaire; 
entreprise qui ne peut être exécutée qu’en Russie, où l’on 
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possède des matériaux immenses (*) et des interprètes d’un 
aussi grand mérite que MM. Lipowtsoff, Kamensky, Novoce- 
lotf, Vladykine etc. 

Ce qui serait d'un grand secours, c'est la traduction faite 
en mandchou de la plupart des grands ouvrages chinois. 
La langue mandchoue est aisée à apprendre, et nos inter- 
prètes russes la savent parfaitement. Elle s'écrit d'ailleurs 
en lettres. La grammaire mandchoue est assez régulière et 
assez conforme aux grammaires européennes. Four embrasser 
la littérature chinoise dans toutes ses ramifications, il faut 
donc combiner l'étude des deux langues. Le premier objet 
de l’Académie Asiatique dans cette partie serait, non de fa- 
briquer des dissertations, mais de traduire les ouvrages ori- 
ginaux, afin d'ouvrir le chemin de la littérature chinoise. 

M. Klaproth, qui a rédigé le tableau de la littérature 
chinoise et mandchoue (N° II) et fourni beaucoup de ma- 
tériaux pour la seconde partie de cet essai, unit la connais- 
sance de plusieurs langues orientales, et particulièrement du 
chinois, à une très-grande sagacité. Il vient d'achever un 
catalogue raisonné des ouvrages chinois et mandchous dé- 
posés à l’académie des sciences de St.-Fétersbourg. Le cata- 
logue, qui peut être regardé comme un manuel de Iittéra- , 
ture chinoise, sera incessamment publié. 

(1) Il est assez extraordinaire que la Chine ait eu aussi peu d'in- 
fluence sur l'Europe. Les Chinois avaient découvert avant nous la 
poudre à canon et l’imprimerie. Il existe des assignats imprimés du 
XIV. siècle. Nous ignorions toutes ces découvertes. 11 parait que 
les causes de ce peu d’influence se trouvent dans l'esprit du gou- 
vernement et dans le caractère national, obstrué par une foule de 
préjugés, mais dont le résultat a été de conserver à la Chine toute 
sa première physionomie. 

(2) Le dictionnaire chinois le plus complet qui existe en Europe 
se trouve dans les archives du collège des affaires étrangères à 

3 


Digitized by Google 



3* 


Moscou. 11 a été rédigé par le père Parennin, et contient plus de 
seize mille caractères; il est enrichi d'une traduction latine, et en 
partie espagnole et française. Le père Parennin en lit don, en 1726, 
au comte Sawa Yladislavitsch Ragousinsky, qui vint à Peking en 
qualité d'ambassadeur, et qui conclut, l'année suivanle, un traité 
très avantageux de paix et de commerce avec la Chine. La relation 
de cette ambassade, qui mériterait d’être publiée, est aussi déposée 
dans les archives du collège des affaires étrangères. 

§ *■ 

Jusqu'à l'apparition de Mahomet, la littérature arabe et 
la littérature persane avaient un caractère particulier qui 
se retrouve dans leur ancienne poésie. L'Islamisme, en as- * 
servissant des nations différentes entre elles, leur donna une 
seule couleur, une teinte d'uniformité qui les confond en 
une seule littérature. Le fatalisme devait en effet glacer 
l’imagination cl courber tous les esprits sous son joug aride. 
Une religion qui fait de Dieu un tyran implacable, et de 
lantour un simple besoin des sens, ne favorise point la 
poésie. Aussi le Mahométisme n’a-t-il produit aucun ouvrage 
supérieur. Le poème de Firdoùsi intitulé Chdh Nàmeh, • 

, appartient à la première époque; l’auteur qui parait à moi- 
tié ignicole, expose llslamisme comme une nouveauté, sans 
se départir toutefois de l'ancienne religion. La secte mys- 
tique des Soùjis est la seule qui ait essayé d’allier aux pré- 
ceptes de Mahomet cet invincible clan du coeur .humain vers 
un culte plus libre, plus élevé, plus digne de l'Ltre-Suprême. 

Les fondateurs de cette secte qui, dans le commencement, 
se nommaient Hoùchangis , paraissent avoir connu la philo- 
sophie indienne. On (Toit aussi que Platon a puisé à la 
source de cette théologie sublime et poétique. Il est très- 
remarquable que Hhàfi/,, Djàmi et Djelàleddin les poètes les 
plus fameux de la Perse, aient appartenu à cette secte; aussi 
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les interprètes mahométans se sont-ils mis [esprit à la tor- 
ture pour trouver dans leurs éerits fies traces du véritable 
Islamisme. 

Ilien ne pourrait être plus intéressant pour nous que 
de propager l 'étude du pcrsaa et du turr. Ces deux lan- 
gues embrassent en efi’ct toute la littérature mahométane; 
car presque tous les ouvrages arabes ont été traduits, soit 
en persan, soit en turc, et il est, de l’avis des plus habiles 
orientalistes , très difficile d’apprendre l’arabe à fond sans 
avoir vécu quelque temps en Asie. 

La table N° III, rédigée par M. Klaproth, présentera 
l’aperçu d'un cours de littérature arabe, persane, turque 
et tatare. 


S 5. 

Si la poésie orientale influa peu sur la poésie des An- 
ciens, elle eut une reaction marquée sur celle des Modernes. 
La littérature hébraïque, intimement liee à des opinions 
que nous révérons comme la base de nos idées religieuses, 
ne pouvait manquer d’influer sur la littérature moderne. 
Moïse doit être regardé comme le chef d’une école de poé- 
sie, entièrement distincte des autres poésies de l’Orient. En 
adoptant ses idées, nous avons dû nécessairement participer 
à la couleur dont il les a revêtues; et le sublime de ses 
hymnes a produit le caractère abstrait et profond de la poé- 
sie religieuse des Modernes. 

Les écrits de Moïse, le livre de Job, et les chants des 
prophètes, sont des monuments dignes de rivaliser avec les 
productions les plus parfaites de l’antiquité. 

Orateurs et poètes, 

L’enthousiasme habite aux rives du Jourdain, 

Aux sommets du Liban, sous les berceaux d’Kden. 

Fon tunes. 
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De tou* ceux qui ont écrit sur la poésie hébraïque, per- 
sonne n'en a mieux saisi l'e»prit et mieux rendu le* effets 
que le célèbre Herder. Un style animé, une prodigieuse, 
sagacité, et l'union si rare d'une imagination créatrice et 
d'une érudition profonde, .tels furent les avantages qu'il 
apporta à l’étude de l’Orient et principalement à celle de la 
littérature hébraïque, d’est dans son ouvrage intitulé: Geist 
der hebrctischen Poésie, que l'on peut en’ apprécier l'impor- 
tance et le mérite. 

Il est aisé de voir combien l'étude de 1 hébreu est inté- 
ressante même sous les rapports purement littéraires. Elle 
est la base de toute Académie Asiatique considérée sous son 
véritable aspect, c’est-à-dire comme la clef de toutes les 
sciences divines et humaines. La table N° IV a été rédigée 
par M. le docteur Fessier qui, dans sa vaste érudition, 
possède une connaissance parfaite de la littérature hébraïque. 
Il a bien voulu nous communiquer la marche qu’il a suivie 
en professant autrefois cette même littérature. Après les 
éléments de grammaire, des lectures analytiques et commen- 
tées de l'Écriture-Sainte étant le princ ipal objet d'un cours 
de langue hébraïque, il partage ces lectures de la manière 
suivante: 

Historicoj ex libro Geneseos, cap. XXXVII, XXXIX 
usque ad caput L, liistoriam Josephi complectenthim. 
Mornli; libri Proverbiorum integri. 

Philosophico: libri Ecclesiaslis. 

Poëtico; libri Hiob integri 5 et 

Lyrtco ; Canlici Mosis. Deuteron. c. XX XII. Deboreae 
Judie. c. V. Psalmomm XLII. in vulg. 41. — LXVIII. 
vulg. 67. — LXXXIV. vulg. 83. — XC. vulg. 89. 
CIV. vulg. t03. — CXXXV11. vulg. 136 — CXXXIX. 
vulg. 138. 

On joindra à ces lectures un cours d’archéologie hé- 
braïque qui comprendra l'exposition des rites et des moeurs 
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de» Hébreux, dan* le génie de la loi mosaïque, l’analyse 
de leur poésie et un aperçu de l’histoire des livres sacrés. 
Ceux qui veulent cultiver cette branche de la littérature 
ancienne trouveront tous les secours qu’ils désirent dans 
l’Anthologie hébraïque de M. le docteur Fessier, et dans 
les Inslilutiones linguarum orientuliuni, Wratislawiae 1787, 
du même auteur. 

§ 6 . 

La littérature de l’Arménie et celle de la Géorgie sont 
intéressantes sous le rapport historique, parce que ces deux 
nations possèdent leurs chroniques particulières qui contien- 
nent des fait» que l’on chercherait envain dans les histo- 
riens de l’Asie, et dans ceux de la Grèce et de Home. La 
chronique géorgienne est surtout curieuse. Au commence- 
ment du dernier siècle , elle fut retirée du couvent de 
Mzcheta, et de Gelaty par Vachtang V, fils de Lewan. M. 
Klaproth, pendant son séjour à Tiflia, a fait traduire une 
partie de cette chronique: et ce fragment donne une idée 
fort avantageuse des historiens de la Géorgie. 

La littérature de l’Arménie est encore si peu connue que 
l’on ignore jusqu’aux noms des ouvrages qu'elle a produits. 
Cependant l'histoire de Moïse de Khorène fait desirer que 
I on s’occupe avec suite de cette branche de la littérature 
de ces deux pays. Elle possède d’ailleurs beaucoup de maté- 
riaux et un assez grand nombre d Arméniens et de Géor- 
giens lettrés, pour en propager l’étude. 

§ 7. 

Quoique le Tibet soit par le Lamaïsme en relation avec 
l’Inde et l’intérieur de l’Asie, il en est cependant entière- 
ment séparé par la langue et la littérature; et toutes deux 
sont encore fort peu connues. Il serait assez aisé de cultiver 
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le champ encore stérile de la littérature tibétaine en Russie, 
où l’on se procure facilement des livres et des manuscrits, 
et où l’on trouve en grand nombre des Lamas en état de 
les traduire et de les commenter. On pourrait faire l’acqui- 
sition des caractères tibétains fondus à Leipzig par Breitkopf, 
et commencer par traduire et publier un petit dictionnaire 
tibétain-mongol qui se vend à Kiachta. 

L Alphabetum Tibelanum publié à Rome, en 1762, par le 
Père Georgi, est du Père Gassien Beligiatti. L’éditeur 
a mis à la tète de l'ouvrage la dissertation: „quà de vario 
litterarum ae religiunis nomine, gentis origine, moribus su- 
perstitione, ac Manichaeismo disscritur; tum Beausobrii 
calumniae in St. Augnstinum, aliosque Ecclcsiae patres, refu- 
tantur." Cette dissertation qui est un tissu d’absurdités, a 
valu au Père Georgi une critique amère du Père Paulin 
de St. -Barthélemy, intitulée: Ve veteribus Indis dissertaùo. 
Romae 1795. 

§ 8 . 

Les peuples du Nord de l’Asie qui sont sans littérature 
et presque sans caractères écrits, n'en méritent pas moins 
notre attention; car à coup sur ils occupent dans la grande 
histoire des migrations une place beaucoup plus importante 
qn'on ne l’a cru jusqu'à présent Au defaut de témoignages 
historiques, les langues sont des monuments que l’on doit 
soumettre à 1 analyse: il serait necessaire de charger la nou 
velle Académie Asiatique de classer les langues de l’Asie, 
non d’après de vaines hypothèses, mais dans le vrai sens 
philosophique, dérivé de létude et de la confrontation de 
tous les idiomes. Il faudrait surtout se garder de la manie 
étymologique à laquelle on est encore assez enclin, malgré 
l'exemple de Court de Gebclin et de tant d’autres. L éty- 
mologie considérée comme étude de l’esprit humain, préside 
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aux recherches historiques; mais si elle n'est point accom- 
pagnée d’une critique sévère, elle devient puérile, fasti- 
dieuse, et fait naître une foule d'erreurs auxquelles l'habi- 
tude donne force de loi, et qui détournent longtemps de la 
vraie route des découvertes. 

S 9- 

En récapitulant tout ce que nous avons avancé, il ne 
nous reste plus qu’à former le voeu qu’une Academie Asia- 
tique soit fondée dans le véritable esprit, et dans les pro- 
portions dignes de l’empire Russe. Si cet essai peut attirer 
l’attention du Gouvernement sur cet important objet, nous 
croirons avoir atteint notre but. Des mains plus habiles ter- 
mineront ce que nous avons ébauché. Le titre et la forme 
de cet écrit témoignent assez qu’il ne faut le regarder que 
comme un mémorial destiné à retracer les acquisitions déjà 
faites et à servir d'appel à de nouvelles conquêtes. 
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LITTÉRATURE INDIENNE. 


COURS DU LANGUE. COURS DE LITTÉRATURE 

Philosophie et Religion. 

Exercices dans les caractères Dé- Système des adorateurs de Brahmâ. 

vànâgari et Bengali. Système des adorateurs de Boudha 

Grammaire Samskrite. et du Lamaïsme 

Dérivation des verber Samskrits. Système des adorateurs de Vichnou. 
Hitôpadésa ou fables de Vicbnou- Système des adorateurs de Chiva. 

Sarina. Tableau de la littérature indienne. 

Mahâbhàrata, poème sur la guerre Histoire et géographie de l’Induu- 
des Kourous et des Pandous. stan. 

D É S I 1) E R A T A. 

Dictionnaire Samskrit. 

Grammaire Samskrite. 

Traduction des Vêdas. 

Traduction du Mahàhhàrata. 

Traduction des drames de Kàlidàsa et l)jaya-Dè\a. 

Traduction complète et publication c^u texte du Gultâ-Govinda. 
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LITTERATURE CHINOISE ET MANDCHOUE. 


COURS DES LANGUES. 


Chinoise. 

Exercices d’écriture. 
Sane-dsu-guiun (') 
Ciene-dsu-vune (*). 
Remarques grammaticales 
Dialogues. 


Mandchoue. 

Grammaire mandchoue. 

Dialogues du Cinn - vune - ki- 
munn ( 4 ). 

Confucius traduit en mandchou. 
Sane-gouo-dshi (*) 


Lecture de K.ounn-dsu(Confucius). Annales en mandchou. 
Sane-gouo-dchi (®). Sinn-ly-dclicnn-y (*). 

Choix des annales 


COURS DE LITTERATURE. 

1. Tableau de l’empire de la Chine et de sa géographie. 

2. Histoire de la Chine, étudiée principalement sous le point de 

vue des migrations des peuples asiatiques. 

3. Examen des systèmes religieux de Confucius, Lao-guiounn et Foe. 

4. Histoire de la littérature chinoise d’après les témoignages originaux. 


DESIDERATA 

Philologie. 

Dictionnaires chinois. 

Traduction et publication du grand miroir de la langue mandchoue 
et chinoise, publié par ordre de l'Empereur Kiene-lounn. 


Mlscellanea. 

Extraits des annales en chinois et mandchou. 

Recueil des faits concernant l’Asie, tirés des annales cl de la géo- 
graphie de l’empire. 
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Traduction de l’Y-guinn (*). 

Traduction des ouvrages de Lao-dsu (’). 

Traduction des ouvrages de Dchou-hhy (’). 

Dictionnaire littéraire et historique dans le goût de d’Herbelot. 

NOTES. 

(*) Sane-dsu guinn, ouvrage rédigé en paragraphes de trois lett- 
res, qui renferme un précis de toutes les sciences cultivées en 
Chine 

( 2 ) Ciene-dsu-guinn. Encylopédie en mille caractères. 

(*) Sane-gouo-dchi. Histoire des trois royaumes Chou , Ouei et 
Ou, qui furent formés en Chine dans le S™* siècle de l’ère chré- 
tienne. Dshcn-chcou, l’auteur de cet ouvrage, vivait à-peu-près dans 
ce temps. Celle histoire est célèbre par les beautés de style. La 
traduction mandchoue en a été faite dans le milieu du 17*™' siècle. 

(*) Cinn-vune-hi-hmnn , grammaire mandchoue el chinoise faite 
en 1727. Elle contient, outre les principes de grammaire des dia- 
logues très bien faits dans les deux langues. 

( 5 ) Sinn-ly-dchenn-v. Ouvrage mandchou sur le système philo- 
sophique de la dynastie Sourm, rédigé en 1718, par ordre de l’Em- 
pereur Kaun-hhy. 

( s ) F-guinn. Le premier des ouvrages dits classiques qui con- 
tient les Goua (symboles) de Fou-hhy interprétés. 

(" ; Lao-dsu et Dchou-hhy. Deux philosophes chinois dont le 
premier a vécu 500 'ans avant J. -C. et le second au 12*™' siècle 
de notre ère. 
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LITTERATURE ARABE, PERSANE, TURQUE ET TATARE. 


COURS DE LANGUES. 

Eléments de la grammaire arabe ]><'>ur tous les commençants. 


Arabe. 

Grammaire arabe commentée. 

Extraits du Qorân 
Hariri. 

Chrestomatie arabe de Sylvestre de 
Sacy. 

Aboùlfeda. 


Persane. 

Grammaire persane. 

Gulislàn Sa’di*. 

Emir khond. 

Hhafiz. 

Chah nâmeh par Firdoùsi. 

Tatare. 

Grammaire tatare. 

Aboùl ghàzi' Balladur- khàn. 


Turque. Tatare. 

Grammaire turque. Grammaire tatare. 

Humàyoùn nâmeh (*). Aboùl ghàzi' Balladur- khàn. 

Annales turques. 

Fadzoùli (*). , 

Bostàni (®). 

COURS DE LITTÉRATURE. 

1. Géographie de l’Asie en général et particulièrement de l’Asie 

mohhammédane, d’après le plan de M. Wahl. ( f'orHer- und 
Motel- Asieii). 

2. Histoire des dynasties mohhammédancs en Asie, précédée d’un 

tableau de l’Islamisme. 

3. Histoire de la littérature arabe et persane avant Molihammed. 

4. Histoire de la littérature mohhammédane. 

5. Statistique de la Perse et de la Turquie. 

D É S I I) E R A T A. 

Philologie. 

Traduction du dictionnaire arabe nommé Qâraôus. 

Traduction du dictionnaire persan nommé Ferhang Djihânguyry. 
Traduction du dictionnaire turc Vân qoùly. 


Histoire. 

A b * B K. 

Traduction et publication du grand ouvrage historique Tàri'kh Tha- 
bari', |>ar Aboù Djia’far. 

Traduction complète de la géographie arabe d'Edrisi etd'Ibn Hbauqal. 
P •£ B S A N E. 

Traduction et publication du Ravdhat-ess-ssala d’Émir khond. 
Tari'kh Gozydeh de Hhamcd-ulla al Qazouini. 

T v a q e a. 

Traduction des annales des Othmans 

T A T A B E. 

Traduction du f)erhend r nàmeh. 

Traduction complète d’Aboiilghàzi’ Bahàdur-khàn 
Histoire des branches de la famille tatarc. 


LI ITERAT U R E. 


Traduction complète de mille-et-une nuits. 

Persane. 

Traduction des poèmes de Firdoùsi, de Hhkfiz, du poème Joùsouf- 
va-Zeli kha de Djiàmi et du poème de Nidzàmi intitulé Khos- 
rou-va-Chi'ri'n. 


NOTE S. 

(’) Traduction turque des fables de Pilpat, 

(*) Noms de deux poètes turcs, dont le premier est l'auteur 
du Kitnh-benk-va-bîuleh. 
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▼ 


LITTÉRATURE HÉBRAÏQUE. 


COURS DE LANGUE. 

Manuel de la langue hébraïque, par Va ter. 

Grammaire hébraïque, par Vater 
Pentateuque, avec les commentaires de Vater. 

Le livre de Job, avec les commentaires de Schullens. 

Proverbia Salomonis, avec les commentaires de Schulte ns. 

MATÉRIAUX ÉLÉMENTAIRES. 

Simon is Lexicon manuale. 

Cocceji Lexicon et commentarius sermonis Hebraici et Chal- 
daici, ed. Schulzii. 

Schultensii Origines linguae Hebraicae. 

Michaelis Supplémenta in omnia lexiea Hebraica. 

Hetzel Histoire de langue hébraïque. 

COURS DE LITTÉRATURE. 

Géographie de la bible. (Hainmelfeldts biblische Géographie). 
Antiquités hébraïques. (Warnekros hebràischc y Rterthùme.r ). 

Hi stoire hébraïque. (Bauers Gescliichte der hebrüischen Nation). 
Droit hébraïque. (Spener de legibus Hebraeorum. D. Michaelis, 
Mosaisches Recht). 

Poésie hébraïque. ^Herdcrs Geist der hcbriiischrn Poésie, Lowth 
PratUectiones de poësia Hebraeorum, cnm epimetrio Michaelis). 
Littérature hébraïque (Wolfii Bibltothcca Hebraica. Bartolocci 
Bibliotheca RaLbinlca). 

Philosophie cabbalistique des Hébreux. 
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LETTRE CRITIQUE 

SUR 

L’OUVRAGE PRÉCÉDENT 


ADRESSÉE À L’AUTEUR 

PAR LE COMTE 


JOSEPH DE 1ÆAI3TRS. 


Digitized by Google 


A VEKTISSEMENT. 


ljorsque le Projet d’une academie asiatique parut imprime', les 
idées qu’il renfermait, entrées depuis dans le domaine commun des 
hommes éclairés de l’Europe, étaient prodigieusement neuves; à 
peine deux ou trois hommes en Allemagne, sur les traces de Her- 
der et avec l’aide des Indianistes anglais, avaient-ils abordé la syn- 
thèse de la civilisation orientale. Ces idées frappèrent le comte 
Joseph de Maistre, l’auteur des Soirées de Pétersbourg, alors 
ministre de Sardaigne en Russie, mais qui n’avait pas encore 
publié les grands ouvrages qui oui donné tant de retentissement 
à son nom. 11 ne larda pas à adresser à l’auteur du Projet une 
lettre détaillée et qui porte la double empreinte de l’autorité de 
l’âge et des idées positives, aboutissant en certains endroits à une 
critique quelque peu magistrale et sévère, et en même temps de 
l’intérêt affectueux que portait le comte de Maistre au jeune écri- 
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vain dont le premier essai venait à peine de paraître au jour. Nous 
donnons cette lettre comme un complément précieux de l’ouvrage. 
Il ne sera pas superflu d’ajouter que ce même écrit, bien qu’im- 
primé seulement à cent exemplaires, fixa un moment l’attention de 
Napoléon qui demanda un rapport sur l’ouvrage. Le rapport fut 
fait d’une manière très favorable par feu Langlès de l’Institut. 
Nous en transcrirons le passage suivant. «Sous ce titre bien simple, 
«le trop modeste auteur a caché une immense érudition et des 
«aperçus aussi vastes que justes. Tous les hommes de lettres, les 
«orientalistes surtout, doivent désirer ardemment de voir exécuter 
«ce beau projet dans la ville de l’Europe la plus avantageusement 
«située pour le succès d’un pareil établissement. Il m'est doux d’a- 
«voir l'occasion de répéter l’opinion que j’en énonçai, et les voeux 
«que je formai quand la classe d'histoire et de littérature ancienne 
«de l’Institut me chargea de lui rendre compte de cet ouvrage, de 
«lui faire connaître les vues neuves et la belle classification qu’il 
«renferme.» Sans les événements qui détruisirent hâtivement la 
puissance du Dominateur de l’Europe, l’idée grandiose et en quelque 
façon romanesque d’une vaste institution orientale au centre de 
l’Europe aurait peut-être obtenu en France un degré quelconque de 
réalisation, ne fut-ce que par l’antagonisme intellectuel quelle avait 
l’air d’opposer aux conquêtes morales de l'Angleterre. 
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St.-Pétcrsboiug 1810. 

n lh novembre 


Monsieur, 


J'ai lu avec un extrême plaisir votre Projet d'une acade- 
mie asiatique. Il fait beaucoup d'honneur h votre esprit et % 
votre patriotisme. Tout m’a plu, en général, à commencer 
par l’épitre dédicatoire dont le laconisme m’a paru du meil- 
leur ton. Le style de l'ouvrage est excellent, et je ne crois 
pas surtout que l'homme le plus chicaneur y puisse trouver 
l'ombre d'exotérisme. Le projet en lui- même est très utile 
et quand même il serait retardé par les circonstances du 
moment, c’est toujours une idée que le gouvernement doit 
conserver dans ses portefeuilles. Cette idée est d'autant meil- 
leure qu'elle s’accorde parfaitement avec le mouvement gé- 
néral des esprits qu’il est important de diriger vers le bien 
général. Vous pouvez y contribuer beaucoup. Monsieur, si 
vous avez le courage de suivre imperturbablement la ligne 
droite, sur laquelle vous venez de vous placer d’une ma- 
nière qui m’a fait beaucoup de plaisir. La civilisation de 
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votre pays ayant malheureusement coïncide avec la plus in- 
fâme époque de l'esprit humain, il en est résulté que plu- 
sieurs de vos compatriotes ont bégayé des blasphèmes, et 
qu'en général, le système de la civilisation générale s’est 
trouvé placé hors de ses bases naturelles. Vous êtes appelé 
à une très belle mission. Monsieur, et j'espère que vous la 
remplirez: c’est celle de professer hautement les bons et 
anciens principes, et de contribuer de toutes vos forces à 
dégoûter les Russes des coupables extravagances du siècle 
passé. J’ai vu avec une extrême satisfaction le parti que 
vous avez pris sur la grande question de l’origine de la so- 
ciété et sur celle de la parole. Vous êtes bien véritablement 
dans la bonne route, et je souhaite de tout mon coeur que 
vous y trouviez toute la gloire que vous pouvez désirer; 
c'est alors que vous pourrez dire bien justement „juvat in- 
iegros accedere fontes car ce sera en effet une gloire vierge 
que personne avant vous n’aura épousée dans votre pays. 
Mais prenez garde, je vous en prie, qu’il n’y a pas moyen 
de transiger avec le dix-huitiême siècle; il vaudrait mieux 
être Jacobin que Feuillant; il vaudrait mieux participer 
à sa triste gloire de destruction que de se planter debout au 
milieu de deux armées ennemies, recevant les balles et les 
quolibets de l’une et de l’autre. 

Cette réflexion m’a été suggérée par quelques passages 
de votre Projet sur lesquels je vous demande la permission 
de vous adresser quelques observations, uniquement pour 
vous témoigner le cas infini que je fais de vos talents, et 
l'attention avec laquelle je vous ai lu. 

P. 3. Les poudreux travaux — Voilà un des caractères 
de ce maudit siècle: mépris de tout ce qui s'est fait, admi- 
ration de tout ce qui se fait. Sûrement vous n’avez pas 
pensé au livre de llyde de religione Persarum, ouvrage clas- 
sique qu’il est superflu de louer, à la Bibliothèque orientale 
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de d’IIerbelot , au magnifique ouvrage du P. Maracci sur 
l'alcoran traduit en latin et public à Ilome avec le texte et 
des commentaires tires des écrivains arabes, ouvrage qui n'a 
plus laissé à ceux qui ont suivi que le mérite de traduire, 
quelquefois sans nommer, comme a fait l’Anglais Sale qui 
passe dans ce genre pour l’écrivain classique. Vous n’avez 
pas songé à la China illustrata du P. K ire ber, l’homme 
peut-être, qui a su le plus de choses, à l’histoire de la Chine 
du P. du Halde, à celle du P. de Mailla, aux voyages de 
Chardin, mais surtout à la collection des Lettres édifiantes 
dont la réputation augmente tous les jours, à mesure qu’on 
reconnaît davantage la rigoureuse bonne foi des auteurs. En 
effet, la malice la plus clairvoyante ne les a jamais convain- 
cus d’avoir manqué de bonne foi etc. etc. etc. Permettez 
moi d’ajouter une chose: il n'y a de bons travaux que les 
travaux poudreux, c'est-à-dire pénibles: c’est nous qui 
avons tout perdu avec nos travaux légers. 

Ibid. p. 3. Les travaux des gens de lettres allemands sur 
la Bible sont mis en regard avec ceux de la société de Cal- 
cutta. Rien cependant de plus opposé ; car les premiers sont 
ce qu’on peut imaginer de plus audacieux et de plus fu- 
neste pour la religion. Ils ont surtout scandalisé l’Angle- 
terre; les journaux de ce pays en ont retenti, etM.de Luc, 
qui est Genevois, mais qui est devenu Anglais, écrivait ces 
mots, il n’y a pas longtemps: „Sans doute que le chapitre sur 
les anges sera mis au rang des faiblesses de Bacon par quel- 
ques prétendus Chrétiens de nos jours qui, parleur exégèse 
ou interprétation de l’écriture Sainte, en font disparaître non 
seulement les esprits, mais toute inspiration etc." (Préc. 
de la phil. de Bac. T. I. p. 189, 190). Vous leur faites donc 
beaucoup trop d’honneur (p. 10) en les rangeant parmi 
les écrivains dont les travaux ont favorisé l'étude de l’écri- 
ture Sainte. J’ai été surtout un peu surpris de votre ten- 
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dresse pour Herder, l'iin des plus dangereux ennemis du 
Christianisme, subtil et coupable comédien qui prêchait, l’é- 
vangile en chaire, et le Spinozisme dans ses écrits. 

P. 14. Dieu n'est, selon l’yfJiagore, qu’une mat ut e subtile. 
Soyez sûr que Pythagore, le précurseur illustre de Platon, 
n'a jamais dit cela. Kn disant que l'intelligence était un 
nombre se mouvant, il a exclu, autant qu'il dépend du lan- 
gage humain, toute idée de matérialité. D’ailleurs, il faut bien 
peser les termes en lisant les philosophes grecs: ils em- 
ploient le mot de matière {vXrj) dans un sens particulier et 
sur lequel il est aisé de se tromper; mais ceci me mènerait 
trop loin. 

P. 19. Les inappréciables avantages de l analyse — Auriez- 
vous, par hasard, adopté une idée de notre siècle qui s'est 
imaginé que ce mot d’analyse représentait quelque chose de 
distinct, et un système nouveau que nos prédécesseurs ne con- 
naissaient pas. M. Dégérando, dans son ouvrage sur l'ori- 
gine des idées, dit en propres ternies après cent autres Fran- 
çais: qu’il s’agit de refaire l'entendement humain; 

. . .... l’entreprise est fort belle 

Et digne seulement ou d'un ange ou de vous. 

Le fait est que l’esprit humain est ce qu’il a toujours 
été; qu’il n'y a aucune découverte à faire sur ses puissan- 
ces; qu’il n’y a point de nouvelle méthode; point de no- 
i ’um organum etc. Dieu nous a donné, une fois pour toutes, 
un levier pour notre usage. Celui qui s’en sert pour arra- 
cher les choux de son jardin, est ridicule sans doute; mais 
c'est toujours le même levier, et celui qui l’appelle nocum 
organum, parce qu’il l'applique à de nouveaux usages, est un 
charlatan. 

P. 21. M. Bailli etc. ... M. Bailli est un de ceux qui 
ont le plus battu la campagne sur les antiquités asiatiques. 
11 avait donné aux fameuses tables de Trivalorc une anti- 
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quité égale à l'époque du Gali-yug; heureusement elles se 
sont trouvées éerites et même très honnêtement datées, dans 
le XII siècle de notre ère. M. Bentley ayant parfaitement 
éelairci, dans les derniers volumes des Recherches asiatiques, 
le véritable caractère de l'astronomie asiatique, que Bailli 
ignorait, c'est une affaire finie. 

F. 22. C’est rt reconstruire et non à bâtir etc. Heureuse- 
ment pour vos amis. Monsieur, et, je l'espère, aussi pour 
votre patrie, vous êtes jeune encore, vous pourrez donc 
vivre assez pour voir, ou pour croire au moins (pic le su- 
prême architecte ne laisse renverser que pour bâtir. 

P. 23. St.- Augustin dit avoir vu le mystère de la Trinité' 
dans les livres des Platoniciens. — Agréerez-vous avec bien- 
veillance, Monsieur, de ma vieille expérience le conseil de 
ne jamais citer sur parole, dans des matières surtout de lu 
plus haute importance? Il fallait dire dans quel endroit St.- 
Augustin a dit ce que vous lui faites dire. S’il a vu ou 
entrevu la Trinité dans Platon, il a vu ce que tout le 
monde peut voir; la trinité platonique ayant épuisé la science 
de Bull et de Cudworth en Angleterre, de Petau et de 
Baltus en France, de Mosheim en Allemagne etc., tout 
est dit sur ce point. Platon, que Cicéron appelait: deus 
ille nosler P lato, mais qui est très difficile à lire, est le vé- 
ritable précurseur du Christianisme, et à ce titre il dut plaire 
beaucoup aux premiers défenseurs de cefte religion; mais 
tout homme équitable finira toujours par adopter l’avis du 
meilleur apologiste de notre siècle (l'abbé Bcrgier), qu’au 
lieu de reprocher aux pères Antenice'ens d'avoir platonisé, 
il vaudrait bien mieux accuser les Platoniciens d'avoir chris- 
tianisé. 

Ibid. Confess. ch. XIX. XX. — Les confessions de St. 
Augustin étant divisées en 13 livres, citer les chapitres, c’est 
ne pas citer: il fallait écrire Liv. VII. ch. 20 et 21. 
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Je reviens au commencement de cette note où vous assu- 
rez que les notions religieuses (du Christianisme) ont été im- 
bues de Platonisme. Je donne, sans balancer, le défi à tous 
les hommes de l’univers de prouver cela. C'est au contraire 
le platonisme qui fut imbu de christianisme au grand dé- 
triment de l'église, ce qui est bien différent (Y. la belle 
dissertation de Mosheim de turbata per noms Platonicos 
ecdesid). Supposez que St.-Angustin ait dit: J'ai vu la Tri- 
nité dans Platon (ce qu'il n'a sûrement pas dit dans ees 
propres mots); cela signifierait-il que le Saint tenait le dogme 
de Platon? pas du tout; cela signifie simplement qu'il a 
retrouvé avec plaisir son dogme dans les ouvrages d’un 
grand philosophe. On trouve très clairement dans Platon 
l'unité de Dieu, la spiritualité et l’immortalité de Pâme, les 
récompenses de l’autre vie, l’enfer et le purgatoire, l’effica- 
cité des prières et des sacrifices pour les morts, la dégrada- 
tion originelle de l’homme, la nécessité d’un médiateur di- 
vin, la Trinité enfin d'une manière plus ou moins claire, 
mais toujours très extraordinaire , quoique toujours insuffi- 
sante. 11 n'est pas étonnant que les premiers Chrétiens aient 
porté aux nues ce philosophe, et qu’à la fin, par une de 
ces exagérations naturelles à l’esprit humain, ils aient vu 
dans ses ouvrages ce qui n’y était pas, c’est ce qui parait 
certain; mais que le platonisme ait pénétré le christianisme 
de manière à introduire ou modifier quelque dogme, c'est 
ce qu’on ne prouvera certainement jamais. 

P. 22. Lorsque la Grèce se fut e'puisce en grands hommes 
etc. Il s’en faut que la Grèce fût épuisée à l’époque de Pla- 
ton, et il n’est pas permis absolument de regarder comme 
un intermédiaire entre l’époque du génie et celle 
de l’esprit et d'appeler en conséquence l’un des der- 
niers grands hommes de la Grèce, celui qui a eu pour 
contemporains Sophocle, Euripide, Socrate, Thucydide etc. 
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et pour successeur» des hommes tels qu’ Aristippc, Anti- 
sihèue, Philolaûs, Arrhytas, Eudoxe, Aristote, Xeuophon, 
Archimède etc. Démosthène , Isée, Aristophane, Ménandre, 
Stésichore etc. Parrhasiu», Apcllc, Zeuxis, Lysippe, Praxitèle, 
Scopas, ïimanthe, Timothée etc. et enfin Alexandre-le-Grand. 
— Quel épuisement. Monsieur! 

Ne vous fâchez pas, bon et aimable auteur, si je continue 
à vous quereller sur ce chapitre. 1\ 22. Platon dévelopjn la 
faculté d analyser... Je vous répète ma déclaration d’ignorer 
absolument ce que c'est que la faculté d’analyser, à moins 
que ce ne soit la faculté de raisonner qui appartient éga- 
lement à tou» les hommes depuis Adam. Entendez-vous par 
ce mot d'analyse l’art de dépècer les idées, et d’en faire, 
pour ainsi dire, des filets isolés au lieu de les retenir et de 
les employer en faisceaux, de multiplier en un mot les 
aperçus, comme vousdites, où le génie ne voit que des 
masses (triste talent.cn vérité!); alors, vous ne pourrez guè- 
re» vous tromper davantage, car la philosophie de Platon 
est directement opposée à ce petit genre; quand elle y tombe, 
c'est tant pis pour elle. Toutes les fois que Platon ergotise, 
il est inutile et même ennuyeux, pour le dire franchement; 
mais lorsqu’il abandonne son analyse et qu’il devient orien- 
tal, alors il est sublime et précieux. Vous dites vous-mème 
quil revêtit ses idées de tout le charme d’une ima- 
gination poétique. Cette assertion se bat évidemment avec 
la précédente. Le plus puissant analyste, dans toute la force 
du mot pris dans le sens le plus honorable, ce fut son dis- 
ciple, son successeur et son rival Aristote qui ne cessa de 
contredire son maître; mais aussi celui-là n’est jamais poète. 

P. 23. Peut-être trouvera-t-on un Jil dans le labyrinthe 
de r esprit humain. Je me rappelle qu’à votre Age je croyais 
comprendre ces sortes de phrases; aujourd'hui je vois claire- 
ment qu elles n'ont point de sens, et vous serez bientôt du 
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même avi*. Dites-moi , je vous prie, qu'est-ce que l'esprit 
humain peut et doit espérer de connaître sur l'esprit hu- 
main? son essence, sa puissance et ses espérances. N'est -ce 
pas qu'il est impossible d'imaginer un quatrième problème? 
or, croyez-vous qu'il y ait à Bénarès ou à Calcutta, pour 
nous guider dans ce labyrinthe quelque fil que nous ne 
possédions point en Europe? Dans ce cas, allez vite en Asie, 
aimable homme; et s’il est possible, revenez en Europe avec 
votre peloton, avant ma mort. 

P. 28. Im littérature hébraïque se distingue de toutes le s 
autres en ce quelle ne jironiet aucune déconcerte nouvelle. 
Quelqu’ effort que je fasse, il m'est impossible de donner à 
cette assertion un sens qui ne soit pas répréhensible. Si par 
littérature vous entendez doctrine, quelle découverte 
peut-on attendre dans un corps de doctrine révélé? il est 
ce qu'il est; il n'est susceptible ni de plus ni de moins. Si 
vous entendez le mot de littérature dans le sens ordinaire, 
il est clair qu’une langue morte, depuis la captivité de Ba- 
bylone, ne promet aucune découverte, mais c’est une petite 
découverte. — Plus bas, vous dites que la littérature in- 
dienne est la plus ancienne et la plus intéressante 
de toutes. Il vous était bien permis de refuser aux Hébreux 
une littérature proprement dite, mais puisque vous avez 
prononcé ce mot plus haut, l’assertion qui suit nest pas 
admissible. Et quant à la supériorité de mérite et d'intérêt 
que vous accordez à la littérature indienne sur celle des Grecs, 
des Latins, des Italiens, des Français, des Anglais et des Alle- 
mands, en vérité il me semble que vous ne refuserez pas 
de reconnaître ici un peu d'enthousiasme oriental; il y en 
a bien davantage dans l'avant-dernière ligne de cette page *) 
où vous assurez courageusement que toutes les religions 

*) p. 29 de celle édilion. 
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de l'Asie vinrent puiser à la source de l’Inde. Est-il 
possible que vous ayez donné dans cette idée? Je lis, à la 
page suivante, que la conformité des traditions indiennes avec 
les écrits de Moïse n’a point échappé à l’attention des 
savants anglais. Elle n’échapperait pas à celle d’une femme 
de chambre qui saurait lire. Vous ajoutez: cette confor- 
mité merveilleuse, loin de nuire au respect dû à 
la loi sainte etc. Ah! je le crois. C’est comme si vousdisiez, 
cette démonstration, loin de nuire à la vérité de la 
proposition etc. — Continuons : Cette conformité loin de 

nuire témoigne seulement que tous les deux avaient 

puisé à la source des mêmes notions fondamentales. 
Voilà encore cette funeste idée d’une source commune, 
dernière ressource de ces philosophes (prétendus) que vous 
blâmez justement à la page 12 et qui, ne sachant comment 
échapper à la nouvelle preuve qui résultait des découvertes 
faites dans les livres indous, ont eu recours à je ne sais 
quelle source commune pour écarter la primauté de Moïse. 
Volney môme a perdu la tête et même le front au point 
de soutenir sérieusement que notre Christ avait été ima- 
giné sur le Chrischna des Indous; ce qui est impayable. 

Il n’est pas vrai du tout. Monsieur, que les notiotis fon- 
damentales aient été confiées ti la raison humaine (ibid. p. 29), 
elles furent confiées aux yeux et aux oreilles de l'homme. 
Ces notions qui sont des faits, ont été conservées par une 
nation privilégiée, rendue gardienne des archives divines et 
qui, par conséquent, sur cet article seul ne doit être mise 
an dessous, ni même à côté d’aucune autre. La preuve que 
vous balancez intérieurement sur les principes, c’est votre 
proposition timide, que nous considérons la Bible comme la 
buse de la révélation (ibid. pag. 29). Vous n’osez donc pas 
dire qui est la base — mais si vous n'êtes pas brave à 
votre lige, quand le serez- vous? Prenez garde à vous, je 
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vous en conjure; en affirmant sans exception qu’il plut à 
la Providence de permettre que le» notions fonda- 
mentale* (p. 29) *’altéra**ont ou s'éteignissent parmi 
le* hommes, vou* enveloppez évidemment le* Hébreux 
dan* l'anathème général; de sorte que von* épousez le sy- 
stème allemand qui ne voit dans la Bible que des bribes 
orientales. J’espère que vous n'en êtes pas là , et que vous 
n’avez pas souscrit pour le livre allemand imprimé naguère* 
à Hambourg sous le titre de Mythologie hébraïque; mais 
vous permettez de le croire, et c'est ce qui me chagrine. 

Après ces chicanes de choses, je vous en ferai quelques 
unesdemots; grammaire générale, par exemple, ne peut 
signifier origine et formation du langage, p. 13. Cette 
expression signifie exclusivement les lois générales du 
langage, pour toutes les langues; et c’est sous ce titre 
que les gens de Port -Royal publièrent leur grammaire qui 
est assez connue. 

Je ne sais pourquoi archéologie ne signifierait que 
l’histoire des arts, p. 17. Les nouveaux dictionnaires di- 
sent, comme le mot lui-même, science des antiquités. 

Vous dites souvent Mon ou p. 30, 31. J’ai toujours lu 
Menu *). 

J’espère, Monsieur, que vous lirez ces petites animad- 
versions avec une bienveillance égale à celle qui les a dic- 
tées. Je suis peut-être le seul qui vous ai lu à St.-Péters 
bourg. Des éloges donnés sans connaissance de cause vous 
flatteront peu, mais la franchise de mes critiques vous cer- 
tifie celle de mes louanges. Votre, ouvrage donne beaucoup 
et promet davantage. Le style est très-bon; on l’a trouvé 

") Fils du soleil, suivant quelques savants inclous; fils de Bralnna, 
suivant d’autres savants; plus ancien peut-être que Moïse, suivant 
Jones, encore un peu ivre des vapeurs asiatiques; mais suivant 
Bentley, Pinkerton et le bon sens, honnête légiste du XII siècle. 
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trop fleuri, mais je ne suis point de cet avis, et quand il y 
aurait de l'excès dans ce genre, il faudrait le louer, ear 
lorsqu'il n’y a point de luxe à votre âge, c'est un signe de 
pauvreté pour l’âge mûr. Vous avez su vous écarter avec 
beaucoup de sagesse de certains préjugés du jour (p. e. sur 
le chapitre des scolastiques). J'admire et je chéris même le 
courage qui vous a fait élever la tête au dessus de votre 
siècle, mais, soit dit avec la même franchise, votre pied est 
encore enfoncé assez profondément dans cette fange tenace. 
Croyez-moi, faites un grand saut dans l’âge de la vigueur 
et tirez-vous tout-à-fait de là, autrement vous ne serez aimé 
ni des Exégètes ni de nous. Vous êtes placé comme Her- 
cule in Bivio ; décidez-vous et marchez à droite. A ne con- 
sidérer que l intérêt très secondaire de la gloire, comparez 
les réputations du XVII ém * siècle avec celles du suivant: le 
choix n’est pas difficile. 

Je voulais terminer ici, mais je ne sais comment je n’ai 
pas la force de dire «non» à ma plume qui veut encore vous 
dire un mot sur l’Asie. 

L'Asie, qui est la terre de l’enthousiasme parce qu’elle fut 
toujours celle des prodiges, exhale je ne sais quelle vapeur 
enthousiastique qui s’empare non seulement des têtes du 
pays, mais plus ou moins même des têtes européennes les 
plus calmes, et même encore de celles qui n’ont contemplé 
l’Asie que de loin. Vous, qui appelez les dogmes chrétiens 
des opinions que nous révérons (p. 35), expression que je 
recommande instamment à vos réflexions, vous n’êtés pas si 
froid à beaucoup près lorsqu'il s’agit de Zoroastre dont vous 
parlez sans le moindre balancement comme de Cicéron ou 
de Virgile, et tout comme si vous saviez si et quand Zo- 
roaslre a existé. Il y a cent systèmes sur ce point, et l’in- 
certitude sur son époque est surtout plaisante , puisque les 
uns la font antérieure à Abraham, et que d’autres la rccu- 
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lent jusqu’à Darius fils d’Hystaspe (pas davantage). Mais ne 
parlons que du mérite intrinsèque du Zend-Avesta que vous 
croyez devoir exalter en termes si pompeux (p. 5), voulez- 
vous un témoignage catholique? je vous citerai l’abbé de la 
Chapelle. Après avoir rapporté les témoignages les plus in- 
contestables sur la conduite de M. Anquetil aux Indes, sur 
ses études et ses connaissances, il conclut avec la réserve qui 
convient à son état: «il ne faut point acheter les ouvrages de 
M. Anquetil, ni même les lire.» (Défense de l'histoire véri- 
table etc. 1770 8° p. 325). Préférez - vous des témoignages 
protestants? — lisez la lettre terrible écrite à M. Anquetil 
par le Chev. Jones; lisez la dissertation lue le 1 8 septembre 
1780, à l'académie de Goettingue par le docte Meiners. Vous 
y lirez: «qu’il n’y a pas la moindre apparence que les Per- 
«sans possèdent une seule ligne de Zoroastre; que le Zcnd- 
«Avesta actuel est un livre fabriqué; qu’on y trouve des 
«traces ‘évidentes de Judaïsme, de Christianisme, et des mots 
«arabes introduits dans le Persan depuis le VII siècle; que 
«M. Anquetil, qui fit preuve dans l’Inde de légèreté et de- 
«tourderie, fut le jouet de deux prêtres du dernier rang, et 
«qu'il n'entendait pas un mot de langues antiques etc. etc.» 
Aimez-vous mieux vous en tenir au jugement de Voltaire? 
je vous en fournis de tous les genres, comme vous voyez. 
« Le Zend-Avesta, dit-il, est un fatras abominable dont on ne 
«peut lire deux pages sans avoir pitié de la nature humaine. 
«L’auteur est un fou dangereux. Nostradamus et le médecin 
«des urines sont des gens raisonnables en comparaison de cet 
«énergumène. » En voilà assez, j’espère; il faut dire du Zend- 
Avesta et de tous les livres indiens ce que M. de Fontancs 
a dit avec tant d esprit de l’Alcoran: «que c’est la Bible passée 
aux mille et une nuits.» Rendons à l’Asie ce que lui est dû; 
mais, je vous en prie Monsieur, ne perdons pas notre place. 
Lorsque vous parlez d’un parallèle très-curieux entre 


Digitized by Google 



65 


la cosmogonie de Monou (Menu) et celle de Moïse, 
que vous nommez le second (31), je crois entendre parler 
d'un parallèle très-curieux e]ntre la vie d’Agricola 
et Cendrillon. Les savants anglais, que vous citez souvent, 
n’ont jamais écrit dans la supposition d'une égalité que vous 
semblez trop supposer. Jones, surtout Wilford et Maurice 
en Angleterre, n’ont exprimé les livres et les traditions in- 
diennes que pour en faire jaillir quelques éléments mosaïques 
délayés et perdus dans un bain d’extravagances. Qui sait, 
au reste, si le temps n’est pas venu où Japhet doit ha- 
biter dans les tentes de Sem? On a observé, il y a long- 
temps, en Angleterre, que cette prophétie semble marcher ra- 
pidement à son accomplissement. Nous sommes, nous autres 
Européens, ce que nous avons toujours été: audax Japeti 
genus. Allons en avant! Vivons en hoqs cousins avec les 
enfants de Sem, travaillons ensemble au grand édifice de la 
science; mettons toutes nos forces en commun. Je vous ex- 
horte de tout mon eoeur. Monsieur, à vous mettre au nombre 
des ouvriers: n’épargnez pas vos peines; 

Vous me verrez, au moins, dans ce champ glorieux 

Vous animer toujours de la voix et des yeux. 

J’attends beaucoup de vous pour votre pays. Monsieur, 
et c’est parce que j’en attends beaucoup que je vous ai mon- 
tré naïvement mes desiderata. Le plus vif est celui de votre 
amitié. La mienne est à vos ordres; joignez y, je vous en 
prie, l'assurance des sentiments les plus distingués d'estime 
et de considération que je vous ai voués pour la vie. 

Maistre. 
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AVERTISSEMENT 


DE 

L'ÉDITION DE PARIS, 1816 


M. le Conseiller d'état Ouvaroff ayant adressé a l’académie royale 
des Inscriptions et Belles-Lettres, et à plusieurs des membres de 
cette académie, son Essai sur les Mystères d’ Eleusis, cet ouvrage a 
dû offrir un intérêt tout particulier à Celui que feu M. le Baron de 
Sainte-Croix a chargé, par ses dernières volontés, de faire jouir 
le public de la seconde édition de ses Recherches sur les Mystères 
du Paganisme. La lecture de C Essai de M. Ouvaroff n’a pu que 
confirmer l’intérêt que le titre seul de l'ouvrage m’avait inspiré. 
Ayant appris que l’auteur verrait avec plaisir qu’il en fût fait une 
nouvelle édition à Paris , et qu’il ne désapprouverait point les lé- 
gères corrections qu’on pourrait faire au style, j’ai cru que je ren- 
drais un service aux amateurs de l’antiquité, en les mettanL plus à 
portée de se procurer un écrit dont un très petit nombre d’exem- 
plaires seulement sont parvenus en France et dans le midi de 
l'Ëuropc. Mais, appelé plutôt par la confiance et l'amitié de M. de. 
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Sainte-Croix, que par la direction de mes études personnelles, à 
m’occuper de ce sujet, aussi obscur qu'il est inte'ressant, j'ai eu re- 
cours, pour l'exécution de mon projet, aux lumières et à la com- 
plaisance de M. Boissonade, dont le nom s’attache naturellement 
à tout ce qui concerne la littérature grecque et la critique des an- 
ciens monuments de cette littérature, et il a bien voulu se charger 
de la vérification de quelques-uns des passages originaux, et par- 
tager avec moi le soin de la révision des épreuves. Je le prie d’en 
agréer mes remeretments , et je ne doute jioint que M. Ouva- 
roff n’applaudisse à ma détermination et ne partage ma recon- 
naissance. 

Il est inutile, je pense, d'arrêter l'attention des lecteurs sur 
quelques changements, en très petit nombre, que je me suis permis, 
et qui, si l’on en excepte un ou deux, n’ont eu pour objet que la 
correction du style. M. OuvaroflT écrit notre langue avec une faci- 
lité très remarquable, et son style laisse peu de chose à désirer au 
lecteur le plus exigeant. 

Je profite de celle occasion pour instruire les amateurs de l’an- 
tiquité qu’ils ne larderont |>as à posséder la seconde édition des 
Recherches sur les Mystères du Paganisme. Quelque empressement 
que j'eusse à m'acquitter de la dette sacrée de l'amitié, les circon- 
stances où s’est trouvé, depuis quelques années, le commerce de la 
librairie, m'ont empêché jusqu’ ici de remplir mes engagements. Cet 
ouvrage allait être mis sous presse . lorsque les événements désas- 
treux de mars 1815 vinrent arrêter, dans sa marche rapide, la ré- 
génération de la France, et détruire, comme un ouragan inattendu, 
prescpie jusqu'à nos espérances. Aujourd’hui que le ciel nous a 
accordé, dans le retour- du gouvernement légitime, un bienfait «pii 
compense tous nos maux, j’ai profité «les premiers instants «le repos 
et de calme pour satisfaire à un devoir que je mettais au premier 
rang de mes obligations. MM. de Bu r<’, «pii ne désiraient pas moins 
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vivement que moi Je donner cette marque d'attachement et de 
respect à la mémoire de M. de Sa in te- Croix, viennent d'entre- 
prendre celte nouvelle édition, et elle paraîtra d'ici à quelques 
mois. 

Si l’illustre auteur de ces savantes Recherches avait assez vécu 
pour être témoin des événements presque miraculeux qui ont as- 
suré le triomphe de la cause à laquelle il avait fait de si grands 
sacrifices, il s'estimerait heureux de pouvoir attacher la publication 
d'un travail qui, entre ses mains, eût acquis un haut degré de 
perfection, à une époque si féconde en souvenirs, si riche en espé- 
rances. Son âme, toujours appliquer à suivre, à travers les révolu- 
tions produites par les passions des hommes , l'action invisible de 
cette Providence qui en dirige tous les mouvements et jusqu'aux 
plus épouvantables écarts, et qui sait les coordonner à scs éternels 
desseins, s'écrierait sans doute dans une sorte de ravissement: Si 
adhuc dtibium fiUsset, forte cusuque redores terris in allquo rumine 
darentur, Principem tamen nostrum tiquer et rlivinitus constitution 
{P lin. Pan. Traj.). 

10 Juni 1810. 

Le Baron S. df. S. 
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L’ÉDITION DE PARIS. 


La première édition de cet ouvrage, tirée seulement à cent exem- 
plaires, parut au commencement de l’année t8!2, dans un moment 
où l’attention générale était absorbée par des événements d'un inté- 
rêt majeur , et qui allaient décider du sort de l’Europe. A une 
époque aussi peu favorable aux lettres, des travaux purement litté- 
raires, entrepris dans le voisinage du pôle, durent demeurer presque 
ioconnus. 

Cependant quelques exemplaires de cet écrit pénétrèrent au 
loin; j’eus la satisfaction de recueillir les avis de plusieurs gens de 
lettres distingués; quelques journaux en présentèrent des aperçus. 
Dès-lors je conçus le projet de retoucher mon ouvrage, et je me 
décidai à rassembler tout ce qui pouvait l'étendre et l’enrichir, sans 
sortir des bornes que je m'étais prescrites. 

L’époque favorable à la publication d’une édition nouvelle est 
arrivée. Après vingt ans de malheurs et de fautes, l'Europe vient 
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d être affranchie. La république des lettres 'est prête à sortir du 
sein des ruines; elle va refleurir sur les débris de la plus odieuse 
tyrannie qui fut jamais, et elle reprendra sans doute ses anciens 
droits dont le plus beau est cette fraternité de sentiments et de 
pensées qui rallie, autour d’un centre unique, tant d'hommes épars 
sur la surface du globe. 

Je n’ai rien négligé de ce qui pouvait donner quelque mérite à 
cet écrit; les citations ont été revues avec soin, le style retouché 
en plus d'un endroit, et des additions importantes dispersées dans 
tout le cours de l'ouvrage. 

J’y ai ajouté deux sections nouvelles: la cinquième, dont le but 
est de discuter le système d’Evhémère dans ses rapports avec la 
doctrine des mystères; et la sixième, qui a pour objet de concilier 
le culte secret de Gérés et celui de Bacchus. La manière dont j’ai, 
à mon tour, envisagé cette question, me semble incontestablement 
neuve. Quel que soit le jugement «lu monde savant, j’en dois por- 
ter seul toute la responsabilité. 

On m’a reproché, à plusieurs reprises, d’avoir ajouté trop de 
foi à l'explication donnée par Wilford des mots sacrés d'Eleusis. 
Je connais parfaitement l’espèce de défiance qu’inspirent les décou- 
vertes de cet écrivain ingénieux, mais hardi; et loin de regarder 
cette explication comme une base indispensable de mon hypothèse, 
je l'aurais livrée à l’incrédulité des lecteurs européens, si j'avais 
trouvé, contre la conjecture de "Wilford, des arguments critiques 
ou des objections grammaticales de quelque valeur. Personne n’a 
encore attaqué cette conjecture avec les armes de la critique: des 
soupçons ont fort peu de poids en philologie. J’ai pensé d’ailleurs 
que les littérateurs anglais, en général, et la société de Calcutta, 
en particulier, n’auraient pas laissé subsister si longtemps une im- 
posture manifeste, et que Wilford lui-même, qui a rendu compte 
avec tant «le bonne foi des fourberies littéraires des Pandils, dont 
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il avait été la dupe, n'aurait pas manqué de désavouer cette fa- 
meuse explication, s’il l’avait regardée comme suspecte. J’ai con- 
sulté sur ce sujet mon illustre ami. le chevalier Gore Ouseley, 
ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du Roi d’Angleterre 
à la cour de Perse, membre de la société de Calcutta, et qu’un 
long séjour dans l’Inde et en Perse a achevé de familiariser avec 
tous les trésors de l'esprit humain. Son jugement m’a confirmé dans 
l’idée qu’il existait une atlinité plus qu’accidentelle entre les mots 
samsrrits cités par Wilford et les mots sacrés d'Klcusis. Avec le 
secours de M. le chevalier Ouseley, j’ai donné quelques éclaircis- 
sements sur les mots Konx et Pax, dans l'une des notes placées à 
la fin de l'ouvrage. Quant au monosyllabe Orn ou plutôt Oiim , il 
est de toute évidence que c'est le symbole le plus abstrait et le 
plus mystique de l'Inde. 

Quoi qu’il en soit, je suis encore prêt à me dessaisir de celte 
explication, sans craindre pour cela d'aflaihiir les bases de mon 
hypothèse sur les mystères d'Kleusis; hypothèse qui, dans tous les 
cas, s’appuie moins sur la connaissance exacte de ce qu’on y ensei- 
gnait, que sur la certitude de ce qu’on n’y enseignait pas. Si nous 
parvenons à déterminer seulement, d'une manière incontestable, la 
haute destination des mystères, leur importance religieuse et histo- 
rique, et la source d'où ils sont issus, on ]>eut laisser dans le doute 
leur extraction indienne, et se contenter d’avoir signalé des rap- 
ports directs entre les premières lueurs de la inystagogie ancienne, 
ramenée à sa véritable origine, et les derniers systèmes de la phi- 
losophie grecque. 

M. Chardon de la Rochette, que la mort vient d’enlever 
aux lettres, nous a appris, dans son estimable recueil ’), que M. 
Silvestrc de Sacv préparait une nouvelle édition de l'outrage 


*) Mêlait g. de critiq. et île philoL t. 111. p. 41. 
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de M. de Sainte Croix sur les mystères. Tous les amis des 
lettres doivent attendre avec impatience une édition rntin purgée 
des interpolations d’un éditeur *) qui avait abusé à la Ibis et de 
la couiiancc de l'amitié et des droits d'une immense érudition. .M. 
Silvestre de Sacy remplira mieux les intentions de M. de 
Sainte-Croix. Le monument littéraire qu'il élèvera à la mémoire 
de son savant ami, sera digne de l'un et de l'autre. 

rendes aruba, 

lit c tut turc pares et i espamlrre paraît . 

O i uiorr. 

Saint-Pétersbourg, Janvier ISIS. 


*) C'est M. île V illois on. Voyex les Mélanges de M. Chardon de la 
Rochette, 1. 111. p. 3iî; M. Dacicr, dans l’éloge de M.de Sainte-Croix, 
Moniteur, 101 f , M° IBS, et le Mercure du IB niai iUOü, [>. 414. 
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PRÉFACE 


DE 


LA PREMIÈRE ÉDITION. 


ïj’tKmKi'K que me fit, en 1811, la société royale de Gotlingue, de 
m’associer à ses travaux, m'inspira le dessein d’écrire sur quelques 
matières d’antiquité, dont je m'étais occupé depuis longtemps. 

Il y a sans doute de la témérité dans le choix d’un sujet dif- 
ficile, que l'on croit peut-être épuisé, et que l’on ne peut guère 
traiter, suivant l’expression du célèbre Heyne, sans chercher à éta- 
blir quelque hypothèse favorite. Le but que je me propose dans 
cet écrit, est de montrer que non seulement les mystères des an- 
ciens étaient l’âme du polythéisme, mais encore qu’ils étaient issus 
de la source unique et véritable de toutes les lumières répandues 
sur le globe. Si ces conjectures peuvent servir de matériaux à une 
histoire du polythéisme, si elles attestent la nécessité de donner 
un nouvel élan à l’élude de l'antiquité , ju n'aurai plus rien à 
désirer. 

Les gens de lettres livrés à cette étude ont presque toujours 
adopté, de préférence, une langue commune. Longtemps le latin 
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fût l'interprète de l’antiquité: depuis qu'il a perdu son ancien pri- 
vilège d’universalité, la langue française s’est approprié une grande 
partie de ses droits. Le besoin impérieux de justesse et de clarté 
qui la caractérise, semble la rendre propre, en effet, à devenir . 
l'idiome habituel d'une science dans laquelle l’ordre des idées et 
la pApriété des expressions sont presque aussi nécessaires que 
l’esprit d'analyse et de critique. Ces considérations m’ont déter- 
miné) mais je sens que j’ai besoin d’indulgence pour avoir entre- 
pris d’écrire dans une langue étrangère, et qui, par-dessus toutes 
les autres, offre tant de difficultés à qui essaie de s’en servir. 

Ces difficultés ne sont pas les seules que j’aie eues à combattre. 

On sait que, malgré les recherches de Meursius, de Warburton, 
de Bougainville, de Meiners, de Stark, de Bach, de Vogel, 
de Tiedemann; que, malgré le savant ouvrage de M. de Sainte- * 
Croix, la grande question des mystères est encore loin d’être résolue. 

Les témoignages originaux sont en très petit nombre, et on ne les a 
point jusqu’ici classés avec la précaution indispensable de suivre la 
date historique, et de déterminer la valeur intrinsèque de chacune 
de ces autorités. Celle confusion, que Meiners a déjà observée, 
achève de jeter une grande obscurité sur un sujet éminemment 
obscur par lui-même. Je ne fais mention des obstacles que pour 
m’excuser de n’avoir pas davantage approché du but. 

Le vers grec que j’ai choisi pour épigraphe, a été adopté par 
Wolf, et rejeté par Hermann; ces deux grandes autorités sont 
également imposantes: 

Non noslnun inter vos huitas componere lites. 

D’ailleurs il ne s’agit point ici du mérite ou de l’authenticité 
de ce passage de l’hymne à Cérès, mais seulement de son rapport 
direct avec le sujet que j’ai traité. 

Je n’ajouterai qu’une seule réflexion : l'étude de l'antiquité n'est 
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point une étude isolée; toutes les fois qu’elle s'élève au-dessus de 
la lettre morte, cette noble science devient l’histoire de l’esprit 
humain. Mon seulement elle s'adapte à tous les âges et à toutes les 
• situations de la vie, mais elle ouvre encore un champ si vaste, que 
la pensée s’y fixe volontiers, cl s’éloigne un moment des désastres 
attachés aux grandes commotions politiques et morales. Sénèque 
décrit admirablement la destination de l'homme de lettres à ces 
époques orageuses; il finit par dire ') : l)uas. respublicas anima 
compleclamw : altérai» magnat n , et vere publicarn , qtta tlii atijiie 
ho mines oontinentur , in qua no» atl luinc angulum respieimus ont 
ad ilium , sed terminos civitatis noslrae cum sole metimur ; altérant, 
cni nos adscripsil conditio nascendi .... Quidam eotlem tenqtore 
utrique reipublicae riant opérant, major i minoritjue; quittant tantum 
minori, quittant tantum majori. Huic majori reipublicae et in otio 
tleservire possunius; imtno vero nescio an in otio melius. 

*) Sencc. de Otio Sap. 31. 

O l! V A B 0 F K. 
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ESSAI 


SUR 


LES MYSTÈRES 


D’ÉLEUSIS. 


SECTION I. 


Mj’ktudf. dp 1 antiquité n’offrc rien de plu» intéressant ni de 
plus obscur que les mystères en usage pliez les peuples an- 
riens. Ce sujet a, depuis longtemps , exercé la sagacité de 
beaucoup de. critiques et de savants distingués. Il est en effet 
évident que la connaissance approfondie, non des cérémo- 
nies, mais de la source et de l'esprit des mystères, considé- 
rés comme le vrai dépôt des idées religieuses des anciens, 
jetterait un jour tout nouveau sur l'antiquité. Depuis \leur- 
sius jusqu'à MM. de Sainte-Croix et Mcincrs, un grand 
nombre de gens de lettres ont considéré la question sous 
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different» aspects. Le» un» se sont attaché» à déterminer 
l'origine et la destination de» mystères; les autres, à fixer 
l’époque de leur introduction en Grèce, et à rassembler tous 
les témoignages des anciens sur les cérémonies qui s'y pra- 
tiquaient. En un mot, de savantes recherches ont eu déjà 
lieu: tout ce qui pouvait éclaircir la question, soit dans les 
écrits de l'antiquité, soit dans les monuments de l’art, a été 
compulsé et comparé avec beaucoup d'attention. Il semble 
pourtant que la plus importante de toutes ces recherches, 
celle des rapports religieux et philosophiques qui existaient 
entre les mystère» et le polythéisme, n'a pas encore été faite 
avec tout le soin dont elle est susceptible. Quelques écri- 
vains l’ont entièrement négligée; plusieurs ne l’ont traitée 
qu'accessoirement. Beaucoup d'entre eux n’ont vu dans ces 
mystères que des cérémonies destinées à tromper le vul- 
gaire: d’autres les ont transformés en écoles de philosophie; 
Pluche, en un cours d’hygiène (‘j: Larcher a cru qu’on y 
prêchoit l’athéisme (*). 

Pour embrasser, dans toute son étendue, cette question 
qui tend à faire connaître tous les éléments du monde mo- 
ral chez les anciens, il faudrait une foule de matériaux 
qui nous manquent et que nous ne posséderons jamais. 
Loin donc de nous flatter de l’avoir éclaircie, nous ne con- 
sidérons les idées renfermées dans cet Essai, que comme de 
simples conjectures, occasionnées plutôt par le désir de nous 
instruire nous-mêmes, que par la présomption d’instruire les 
autres. 


(*) Histoire du ciel , tom 1, p. 371. 

(*) Hérodote, Irad. de Larcher, 1. VIII, § 65. (Mais, dans sa 
seconde édilion , M. Larcher déclare que la lecture de l’ouvrage 
de M. de Sainte-Croix lui a fait abandonner cette opinion. Voyez 
tom. V, p. 486). 
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Avant d'aller plu* loin, il est nécessaire de déterminer 
l’idée que l’on se forme des mystères en général. On a rom- 
pris sous ce nom une foule d’institutions religieuses, très- 
différentes entre elles, et qui n’ont point eu une origine 
commune. On a mis ainsi au nombre des mystères les céré- 
monies des Dactyles, des Curètes, des Gorybantes, des Tel- 
chincs, etc., et les initiations plus modernes de Mithras et 
d'Isis; une étude sérieuse de cette branche de l’antiquité 
semble prouver cependant qu’il n’y avait guère de rapports 
entre ces sectes religieuses, et les mystères de Gérés, célé- 
brés à Eleusis. On n’a pas même déterminé encore l’analo- 
gie qui subsistait entre, les mystères des dieux Gahires à Sa- 
mothracc, et ceux d'Eleusis (1). 

Dans tout l’ensemble des institutions auxquelles on a 
donné le nom de mystères, ceux d’Eleusis tiennent le pre- 
mier rang. Également imposants par leur origine et leurs 
résultats, seuls ils se trouvaient en relation avec la source 
primitive des idées religieuses; seuls ils formaient la mysti- 
cité du polythéisme. Jamais les anciens n’ont entendu autre 
chose , sous le nom de mystères , que les Éleusinies. Le 
reste, à peu d’exceptions près, n’était, dans l’origine, que 
les pratiques mystérieuses de jongleurs barbares, dont la 
mission se bornait à s’emparer de la crédulité d'un peuple, 
alors à demi sauvage; et, plus tard, de charlatans adroits 
qui, à l’aide de cérémonies obscures et étrangères, crurent 
pouvoir empêcher la chute d’une religion qui croulait de 
toutes parts. 

Parmi tout ce que l’on a coutume d’embrasser sous le 
nom de mystères, se trouvent aussi ceux de Bacclius, très- 
intéressants à développer, mais qui ne répandent que peu 
de jour sur la question qui nous occupe. Les mystères Bac- 
chiques ou Orphiques portent un caractère entièrement op- 
posé à celui des Éleusinies; car on peut dire qu’il y «avait, 
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entre le culte de Bacchus et celui de Géré» , la différence 
qui existe entre la force effrénée de la vie «auvage et la 
civilisation régulière de la vie policée (2). Mai» ce qui dis- 
tingue surtout le» mystère# de Géré* de tou* le» autres, 
c’est d'avoir été les depositaires de quelques traditions con- 
temporaines du monde. D ailleurs, en découvrant un point 
de médiation entre l’homme et la divinité, les Eleusinies 
avaient seules atteint le but de toutes les grandes associa- 
tions religieuses. Toute la Grèce courait se faire initier; et 
Platon, qui avait pénétré dans le secret du sanctuaire, n’en 
parlait qu'avec admiration. On apprenait à connaître la na- 
ture dans les grands mystères, dit S.. Glément d’Alexan- 
drie (*). Si l’on pouvait soulever le voile qui couvre les 
mystères d’Eleusis, on aurait la clef des mystères de l'Egypte 
et de l'Orient; et ce fil, une fois trouvé, conduirait jus- 
qu’aux derniers moments du polythéisme. 

L'époque de la fondation et le nom du fondateur des 
mystères d’Eleusis sont également inconnus. Tertullien nomme 
Musée (*); S. Epiphanc, Gadmus et Inachus (*): Glément 
d'Alexandrie ra pporte que l’on attribuait aussi la fonda- 
tion des mystères à un Egyptien nommé Mélampe ( 4 ). Quel- 
ques-uns, comme le scholiastc de Sophocle (*J, disent qu’un 
certain Eumolpe fut le fondateur et le premier hiérophante 
des mystères. D’autres enfin assurent que ce fut Orphée qui 
porta les mystères d’Egypte en Grèce. Cependant les écri- 
vains les plift dignes de foi attribuent à Gérés elle-même la 
fondation des mvstères d’Eleusis (3). 


(') Stromat. V, cap. 11. p. fi89 
(*) Apologcl. rap. 21. 

(*) Adv. Haer. 1. tj. 9, tom. I, ed. Petar. 
( 4 ) Coh. ad (rentes, pag. 12. 

(») Ad Oed. Col. v. 1108. 
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Non* ne rapporterons pa* les différentes fables que l’on 
débitait sur la manière dont Gérés établit ces mystères. En 
attribuer la fondation à la déesse, à la terre, c'était en re- 
culer l’époque au-delà des bornes de l’histoire, et convenir 
de l'impossibilité de la déterminer. 

Une incertitude plus grande encore règne sur l'année 
de la fondation: on trouve, dans les auteurs qui ont traité 
ce sujet, différentes opinions à cet égard, toutes également 
dénuées de preuve* et de vraisemblance. Meiners et Du- 
puis ont déjà démontré que cette recherche est aussi frivole 
qu’elle est inutile (b). 

Ce qui vient encore à l'appui de cette assertion, c’est 
que, les petits mystères ayant indubitablement précédé les 
grands, l'époque de leur véritable développement dut être 
celle de l’organisation des républiques grecques. 11 nous est 
donc infiniment plus intéressant d'étudier les mystères à leur 
maturité, que dans leur enfance (‘). Quelque reculée, d’ail- 
leurs, que soit l’époque de leur transmigration d’Egypte, 
quelque symbolique que soit le nom de Gérés, les mystères 
ont dû être antérieurs à l’époque qu’on leur assigne, si l’on 
consent à placer le germe des mystères dans le* fêtes et les 
pratiques populaires de* premiers habitants de la Grèce, ve- 
nues comme eux de l’Orient (*). La religion des Grecs ne 
s'est formée que par des acquisitions successives; une grande 
partie du culte et des cérémonies leur avait été transmise 
par les Egyptiens (*)• Les mystères de Gérés, suivant Lac- 
tance ( 4 ), sont presque semblables à ceux d'Isis; la Gérés 
attique est la même divinité que Hais égyptienne (*), et 

(') Meiners, verm phil. Schrifl. III, p. 258. 

(*) Meiners, vcrm. phil. Schrift. III, ]>. 248 — 251. 

(*) Herodot. 1 II, cap. 49. 

(*) Lac tant, de falsa reltg. p. 119. § 2t. 

( s ) Herodot. I. II, cap. 59. 
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cette dernière était la seule en Égypte qui, du temps d’Hé- 
rodote, eût eu des mystères. C’est donc de ces mystères 
d'Isis que l'on doit déduire en partie ceux de Gérés (‘). Mais 
ce dépôt d’idées ne peut se développer que lentement; il 
ne prit que tard les formes mystiques qui annoncent tou- 
jours une certaine maturité de la pensée. On voit clairement 
en cela la marche ordinaire de l’esprit humain qui part de 
l’idce de l’infini, et parcourt un espace immense avant de 
se retrouver devant cette même idée qui semble embrasser 
les deux extrémités de sa carrière. 

Cette considération peut servir aussi à jeter quelque 
clarté sur une difficulté bien plus considérable, et qui se 
présente dès le premier abord. 

Les poèmes d’Homère sont, sans contredit, les plus an- 
ciens documents de l’histoire de la Grèce (5). Nulle part il 
n’y nomme les mystères; bien plus, il ne se trouve dans 
Homère aucune trace d’idées mystiques (6). Il ne s’élève 
même jamais à cette notion abstraite de la destinée qui fut 
l'âme de la tragédie grecque. Sa théologie est antérieure à 
toutes les combinaisons métaphysiques. Tout porte dans Ho- 
mère le vrai caractère de la poésie primitive, livrée encore 
à l’harmonie musicale des mots et au charme des premières 
impressions. Jamais on n'offrit à l’esprit humain un tableau 
plus enchanteur de sa jeunesse. Partout, dans la simplicité 
des idées homériques , ont sent le germe de la force qui 
sommeille, comme on devine, dans la grâce de l'enfance, les 
proportions vigoureuses de l'homme fait. 

Ces qualités qui, de tout temps, ont fait d’Homère les 
délices des peuples éclairés, présentent une difficulté histo- 
rique presque insoluble pour l'historien des mystères an- 

(') Meiners, Comment. Soc. reg. Gôtling. tom. XVI, p. 234 
et seqq. 
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ciens. On a vu l’incertitude qui règne au sujet de ceux 
d’Eleusis: les témoignages les plus authentiques s'accordent 
toutefois à reculer l’époque de leur fondation jusque dans 
les siècles fabuleux; et cependant Homère, le premier his- 
torien des Grecs, non seulement lien fait pas mention, mais 
porte encore l’empreinte d un ordre d’idées entièrement op- 
posé. On chercherait en vain à persuader que le goût ait 
été alors déjà assez délicat, et les règles poétiques assez dé- 
terminées, pour que le poète eût éloigné à dessein de l’épo- 
pée toute idée ou toute allusion métaphysique : cette consi- 
dération est d’autant plus frivole, qu’une ligne de démarca- 
tion tracée autour de l'épopée n'est ni dans le génie d’Ho- 
mère, ni dans celui de son siècle. Quelle qu’ait été l’idée 
attachée alors à l'épopée, Homère ne s’astreint pas servile- 
ment aux bornes d'un genre. Il embrasse son siècle et la 
nature; et, supposé qu'une peinture des mystères anciens ne 
fût point entrée dans son sujet, on ne manquerait pas d'y 
retrouver au moins la trace de quelques idées métaphysiques, 
si elles avaient eu cours de son temps. 

Un témoignage d'un grand poids, et qui prouve égale- 
ment que les mystères de la Grèce, quels qu'aient été leurs 
fondateurs et l’époque de leur établissement, sont véritable- 
ment postérieurs au siècle d'Homère, c’est celui d’Hérodote, 
qui dit qu’ Homère et Hésiode ont les premiers donné aux 
Grecs leurs théogonies, et que les premiers ils ont déter- 
miné les noms, le culte et les images des dieux ('). Il ne 
faut pas prendre à la lettre cette assertion. Il est clair que 
la manière dont Homère fait agir les dieux, présuppose un 
système déjà connu et lié. Mais Homère et Hésiode ont ré- 
gularisé ce système; ils ont réuni un grand nombre de tra- 
ditions éparses, de mythes isolés, et, sous ce rapport, ils ont 

(•) Hcrodot. 1. Il, c. 53. 
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exercé une partie de» fonctions que leur attribue Hérodote. 
L’autorité de ce fameux passage a déjà été vivement contes- 
tée. Elle a été surtout attaquée par les écrivains qui ont 
voulu démontrer l’existence d’Orphée, et en faire le fonda- 
teur des mystères. Il n’est pas douteux qu’ Orphée n'ait 
exercé une grande influence sur les idées religieuses des Grecs; 
et ce fait n’en serait pas moins vrai, quand on se rangerait 
même de l’avis d’Aristote, qui, au rapport de Cicéron ('), 
a soutenu que jamais Orphée n’a existé; car, si le nom 
d’Orphée n’est que la dénomination collective de tous les 
fondateurs ou réformateurs des mystères, les actions qu’on 
lui attribue, telles que la fondation des mystères de Samo- 
thraee ou de ceux de Bacchus (*), n’en sont pas moins des 
faits réels et historiques. Orphée était déjà fort peu connu 
dan» l'antiquité. Les plus habiles critiques se sont déclarés 
contre les fragments transmis sous son nom (7): mais les 
mystères de Samothrace qu’on lui attribue, avaient une grande 
conformité avec quelques cérémonies égyptiennes; et cette 
conformité sert à corroborer l’opinion généralement répan- 
due d’un voyage d’Orphée en Egypte. Dès la plus haute 
antiquité, les Egyptiens exerçaient à peu près le monopole 
des idées orientales. Pour accorder donc la transmigration 
des mystères de l’Egypte et le silence d’Homère et d’Hé- 
siode (8), on est obligé de placer l’époque drt développement 
des rites apportés de l’Orient, après le siècle d’Homère, ou 
du moins après la guerre de Troie; car ce lie fut qu’après 
celte guerre et du sein des dissensions civiles, que la Grèce 
commença à s’organiser en gouvernements réguliers. L’âge 
héroïque offre encore cette incertitude politique que la na- 
ture place entre la vie nomade et la division rigoureuse 


(') De Nat. Deor. I, cap. 38. 

(*) Diod. 1. I, cap. 96. Apollod. I, cap. 38 
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des castes; incertitude qui déploie la dignité et l’énergie de 
l'homme, mais qui ne lui inspire pas le besoin de rentrer 
au-dedans de lui-même. 

L’époque du véritable accroissement des mystères parait 
donc être le moment où furent fondées les principales ré- 
publiques de la Grèce. L’ère républicaine avait succédé à 
l’àge héroïque, en même temps que la poésie lyrique et dra- 
matique avait remplacé l’épopée; et comme, chez les anciens, 
tous les éléments de l’existence morale et physique des peu- 
ples avaient entre eux une connexion intime, Hésiode peut 
être considéré comme moyen terme entre ces deux grandes 
époques. Les notions religieuses avaient déjà pris une marche 
plus analogue au maintien de la société; et comme il est 
impossible de croire que la poésie grecque se fût élevée 
sans gradation jusqu’à la perfection d’Homère, de même il 
ne sera guère aisé de prouver que les mystères aient acquis 
toute leur extension d'une manière spontanée et arbitraire, 
dans un siècle où rien n’en indique le besoin. Des institu- 
tions transplantées ne peuvent prospérer qu’après s’être de- 
puis longtemps identifiées avec le sol qui les a reçues; et 
avant de nous en rapporter au chronologiste qui prétend 
déterminer lcpoque d’un grand événement dans l’antiquité, 
consultons le philosophe qui calcule si cet événement est 
en rapport avec ces immuables lois de la nature, que les 
hommes ne peuvent ni modifier ni détruire. 
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SECTION II. 


Il est très- vraisemblable que, de tous les pays de l’Europe, 
la Grèce fut peuplée la première par des colonies asiatiques. 
Tout l'ensemble de son histoire prouve qu’elle fut, à diffé- 
rentes époques, habitée par trois différentes races. Les pre- 
miers colons, ne formant pas un corps de nation, ne sont 
point désignés sous un nom générique; la seconde colonie 
fut pélasgique. Moins étrangers à la civilisation, les Félasges 
paraissent avoir eu quelque affinité avec les Thraces d’Eu- 
rope et les Phrygiens d’Asie. Cependant la tradition de Do- 
done portait qu’ils avaient longtemps sacrifié aux dieux, 
sans connaître leurs noms (‘). Le déluge de Deucalion, ar- 
rivé environ l’an 151V avant J.-G., produisit un grand 
changement. Un nouveau peuple parut. Sortis de l’Asie, les 
Hellènes se répandirent en Grèce, chassèrent les Pélasges ou 
s’allièrent avec eux, et donnèrent leur nom au pays qu’ils 
civilisèrent (*). Environ soixante ans après le déluge de 

(*) Herodot, 1. II. cap. 52. 

(*) Mem. de i Acad des Inscript, tom. XXIII, p. 115 et suiv. 
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Deucalion, le Phénicien Cadmus s'établit à Thèbes, et l'Égyp- 
tien Dana üs, à Argos. 

Tel est le précis des faits, moitié fabuleux, moitié histo- 
riques, que l’on rassemble avec quelque peine dans les écrits 
des anciens, et qui ont donné lieu à une multitude de sy- 
stèmes différents. Ce qui reste hors de doute au milieu des 
contradictions et des hypothèses, c’est que la Grèce fut peu- 
plée par des colonies asiatiques , plus ou moins civilisées, 
et à différentes époques. 

Nous avons vu que l'on attribuait la fondation des my- 
stères d'Eleusis, soit à la déesse elle-même, soit à des co- 
lons étrangers , et que les prêtres égyptiens revendiquaient 
l’honneur d’avoir transmis aux Grecs les premiers éléments 
du polythéisme. Ces faits seraient assez positifs, et prouve- 
raient, même sans la conformité des idées, que les mystères, 
transplantés en Grèce et s’y unissant avec un certain nombre 
de notions locales, n'ont jamais démenti leur origine rap- 
prochée du berceau des idées morales et religieuses de 
l’univers. 

Tous ces faits isolés, tous ces témoignages épars, se rat- 
tachent au principe fécond qui place dans l’Orient le foyer 
des lumières, et le centre de toute la civilisation du globe. 
Il ne nous est pas donné d’en suivre sans interruption la 
marche, depuis les premières révélations de la divinité, 
jusqu'aux plus mystérieux égarements de la raison humaine; 
mais il n’est pas impossible de déterminer , par l’analogie 
des idées bien plus que par celle des mots, quelques époques 
principales, laissant ensuite à la réflexion à remplir les in- 
tervalles. L’histoire des idées philosophiques doit toujours 
se lier à celle des idées religieuses; car la philosophie, livrée 
à elle-même, ne pourrait éclairer que la moitié de l’histoire 
de l’esprit humain. 

Les mystères anciens, en relation avec des vérités d un 
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ordre supérieur, portent ainsi plusieurs caraetères lumineux 
que nous tâchons d’exposer. On commence à croire assez 
généralement que des questions aussi importantes méritent 
d'étre traitées avec un soin' particulier. Les recherches phi- 
lologiques ne sauraient suffire: il faut joindre la critique 
des idées à la critique des mots, et marcher à la lueur de 
quelques découvertes importantes. 

line hypothèse assez communément adoptée par les écri- 
vains du dix-huitième siècle,est celle qui fait de l’Egvpte la mère 
de toutes les religions, et la source de toutes les connaissances 
humaines. Cette opinion n’est pas nouvelle. Les Égyptiens 
eux-mêmes furent les premiers à l’établir (*). Sans citer tous 
scs nombreux partisans parmi les écrivains modernes, qu’il 
nous suffise d’en nommer deux entre les derniers historiens des 
mystères, MM. de Sainte-Croix et Dupuis. Quelques-uns 
même, comme Kaempfer, 11 net, La Croze, Brucker, 
sont allés jusqu’il penser que l’Inde était une colonie égyp- 
tienne. Si ce système ne contrariait pas nos traditions reli- 
gieuses, il contredirait encore les notions les plus authen- 
tiques de l’histoire et de la philosophie (1). Sous un grand 
nombre de rapports, l’Egypte présente sans doute un spec- 
tacle unique dans les annales du monde: mais rien ne porte 
en Egypte le caractère d’un pays central ; ni sa position 
géographique, ni le naturel de ses habitants, ni ses destinées 
politiques, ni la marche de son gouvernement, rien ne sem- 
blait l’appeler h devenir le foyer de la culture humaine 
Quelques applications locales, quelques symboles nationaux, 
ne sauraient prouver que la religion des Égyptiens n’ait pas 


(’) Diod. I, cap. 29. Le même auteur dit dans u.i autre endroit. 
<pûou,uÔTe(fOv fj TTtQ dÀJj^w'urfço»', cîj ye uot rpaïverou , en par- 
lant des Égyptiens (I, p. 17). 
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été d'origine asiatique; tandis que tout le plan de cette 
théocratie sert à nous montrer les prêtres comme une co- 
lonie étrangère, jalouse de conserver le dépôt qu'elle avait 
apporté, habile à découvrir tous les moyens propres à fas- 
ciner l’oeil et à courber le front du vulgaire (2). Lorsque 
la multitude des symboles absorbe les idées fondamentales, 
lorsqu'une langue impénétrable éternise les ténèbres qui 
couvrent le système religieux, le fil de l’allégorie se rompt 
dans les mains des théoerates, l’incertitude augmente, le joug 
s’appesantit, et l’on s’égare dans un labyrinthe de pratiques 
extérieures, dont on a depuis longtemps perdu la clef. 

Mais si l’Egypte n’a rien inventé, elle a tout conservé; 
la sévérité même de son gouvernement et sa haute anti- 
quité étaient singulièrement propres à ce but. L'Égypte peut 
être, à juste titre, considérée comme le vrai lien qui unis- 
sait l'Asie à l’Europe. L’Égypte a transmis aux Grecs les 
traditions orientales, après les avoir altérées. Dans les idées 
religieuses de la Grèce, tout ce qui diffère de la théologie 
égyptienne, sert précisément à caractériser les deux peuples. 
Ces traditions, d’une physionomie sombre et lugubre en 
Égypte, s’adaptèrent au riant climat et à la belle imagina- 
tion des Grecs. 

Si l’on connaissait mieux l’ancienne Égypte, si l'on pos- 
sédait des notions plus exactes sur son culte religieux comme 
sur ses traditions historiques, on suivrait sans peine l’his- 
toire des mystères. Malheureusement, une obscurité profonde 
couvre encore la langue, l’histoire et les monuments de 
l’Égypte. Quelques tentatives heureuses, surtout les grandes 
entreprises du gouvernement français, font eàpérer, il est 
vrai, de nouvelles lumières. Les travaux des Anglais au 
Bengale déterminent déjà, d’une manière fort authentique, 
plusieurs faits relatifs à l’union et aux rapports qui exis- 
taient entre l’Inde ancienne et l'Egypte. Ce que nous 
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connaissons de leurs traditions mythologiques, historiques et 
géographiques, atteste une conformité trop évidente, pour 
n'étre pas adoptée avec sécurité (3). 

Les anciens, qui croyaient les Indiens Aulochlhones ('), 
ont pensé, au rapport de Philostrate et de Lucien (*), que 
les Egyptiens avaient emprunté leur civilisation aux Indiens. 
«Je sais, dit Pausanias (*), que les Chaldéens et les Mages 
a des Indiens sont les premiers qui aient dit que l'ànic de 
«l'homme est immortelle; les Grers l'ont appris d’eux, et 
«surtout Platon fils d’Ariston.» Ces notions sur l'Inde se 
conservèrent longtemps. S. Clément d’Alexandrie et S. Jé- 
rôme ( 4 ) font mention de Botidha. Il est constant que le 
panthéisme oriental, qui faisait de l'univers une émanation 
du premier Être, avait pénétré dans l’Egypte et en Grèce. 
Les philosophes indiens expliquaient ce système par l’image 
d’une araignée qui tire de son sein le fil dont elle forme 
sa toile, siège au milieu de son ouvrage, lui communique 
le mouvement, et retire à elle, quand il lui plaît , le tissu 
qu elle avait fait sortir de son corps (*). Ils comparaient le 
monde à un oeuf. Les Egyptiens et les Grecs adoptèrent 
ce symbole. Sans entrer davantage dans tout ce détail qui 
nous écarterait trop de notre sujet, nous ajouterons que 
les découvertes nouvelles s’accordent entièrement avec les 
témoignages des anciens. Il est démontré que l’Inde a connu 
le Misr et le Nil; que la trinité égyptienne, composée 
d’Osiris, de Horus et de Typhon, a une origine commune 

(’) Dio»l. II, p. 87 : Trccvra (iônj) Soxtïy tinccç/etr athoydova. Nonn. 
Dionys. 1. XXXIV, v. 182: ’L’Sàv yryeriav fUfiijaato Trâiçiov 
dXxrjy. 

(*) Pbilostr. Vit Apoll. III, cap. fi; VI, cap. fi. Lucian. Fiiglt. 

(*) Messcn cap. 32. 

( 4 ) Stromal. I, p. 305; Hieron. Aav. Jov. I. 

(*) Mém. de l Acad des Inscript, lom. XXXI, p. 23t. 
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avec la trinité indienne, composée de Brahma, de Vicchnou 
et de Mahadéva (4); que le culte du phallus en Egypte, 
iidèlcment imité du lingam des Indiens, a été porté en Grèce 
par Mélanipe (*); enfin, que la division des castes et l'héré- 
dité du sacerdoce n'étaient pas d'invention égyptienne, 
comme le prétend Dupuis. Il n’est pas probable non plus 
que le fabuleux Scsostris ait porté en Asie la religion des 
Egyptiens (*), ni que la persécution de Cambysc ait forcé 
les prêtres égyptiens à civiliser l’Inde (*). Mais l Egypte 
servit d’intermédiaire entre l’Asie et la Grèce, et fut le 
principal canal du commerce intellectuel qui, dès la plus 
haute antiquité, avait lieu entre ces deux régions. 

Cependant, de toutes les découvertes nouvelles qui con- 
statent la grande influence de l’Orient, la plus importante, 
celle qui a le plus de rapport à l’objet de cet Essai, est 
consignée dans le cinquième volume des mémoires de la 
Société Asiatique: «Lorsque la célébration des mystères à 
«Eleusis était terminée, on levait l’assemblée, en disant Koyg 
« 6(i nâ§ (Konx om pax ). Ces paroles mystérieuses, regardées 
«jusqu'à présent comme inexplicables, sont samserites (5). 
«Les Brahmines s’en servent encore à la fin de plusieurs 
«cérémonies religieuses. Dans la langue des dieux (car c'est 
«ainsi que les Indiens nomment la langue de leurs livres 
«sacrés), on exprime ces mots par Kanska, Om, Pakscha .» 

uKanska signifie le sujet de nos voeux les plus ardents.» 

«Om est ce fameux monosyllabe que les Indiens em- 
« ploient au commencement et à la fin de leurs prière* et 
«de toutes leurs cérémonies.» 


(')HerodoL II, 49. 

(*) Recherches sur les Mystères du paganisme , pag. 8; Hérodote, 
Irad. de Larcher, toin. II, p. 401, note 389, prem. édit. 

(*) K a cm p fer, Histoire du Japon , 1. I, chap. 2, pag. 33. 
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uPakscha correspond parfaitement au vieux mot latin, 
eu ’ix, vices. Il signifie changement, tour, file, rangée, travail 
«périodique, devoir, vicissitudes de la fortune. On le pro- 
« nonce en versant de l'eau en l'honneur des dieux et des 
« Pitris (mânes). » 

«Nous trouvons dans Hésychius, 1) que ces mots se pro- 
«nonçaient tout haut en Grèce à la conclusion de toutes 
«les cérémonies importantes, soit religieuses, soit civiles; 2) 
«que, lorsque les juges, après avoir entendu une affaire, 
«donnaient leurs voix , en jetant des cailloux de différentes 
«couleurs dans une boite, le bruit du caillou qui tombait 
«s’appcloit de l'un de ces trois noms, ou même de tous les 
«trois; probablement, du mot Paksc/ia , parce que le juge 
«avait opiné à son tour. 

«Lorsque des avocats devaient parler devant un tribu- 
«nal, on leur accordait deux ou trois heures, suivant le 
«contenu de l’affaire. Pou/ cet effet, on avait arrangé une 
«clepsydre, qui, après l’heure écoulée, faisait un certain 
«bruit, auquel on donnait le nom de Pakscha : ce mot se 
«prononçoit Vakhs, et en langue vulgaire Vakt; de là le 
«vieux mot Latin vix . » 

Gette belle découverte de Wilford non seulement fixe la 
véritable origine des mystères, mais nous fait voir encore 
les intimes et nombreux rapports qui avaient entretenu l’in- 
fluence des idées orientales sur la civilisation de l’antiquité. 
Il n’est pas nécessaire de déduire ici tous les résultats de 
l’expli'-ation donnée par Wilford. Tout homme impartial 
verra dans l'Orient le berceau des traditions religieuses et 
des disciplines philosophiques. Nous sommes loin de possé- 
der tous les matériaux que nous pourrions espérer d’ac- 
quérir: mais quelle clarté n’ont pas répandue déjà les re- 
cherches faites depuis une vingtaine d’années! et qui ne for- 
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mera pas le voeu que l’attention de l'Europe entière se 
porte sur cette littérature asiatique, source de toutes nos > 
connaissances? 

11 résulte de tout ce que nous avons exposé, que les 
mystères religieux de la*Grèce étaient d’origine étrangère; 
que l'Egypte ne les a point vus naître, et qu’enfin nous 
possédons un fait lumineux et singulier qui nous découvre 
leur véritable patrie (6). 
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li 'état naturel de l'homme n'est ni l'état sauvage, ni l'étrft 
de eorruption; e’est un état simple, meilleur, plus rappro- 
ché de la divinité: l'homme sauvage et l’homme corrompu 
en sont également éloignés. Monuments irrécusables, tous 
deux ils attestent cette chute de l'homme qui contient, elle 
seule, la clef de toute son histoire. De là cette marche rétro- 
grade du monde moral, en opposition avec la force tou- 
jours ascendante de l'esprit humain; de lit l’ordre aetue) 
dans lequel la sagesse des hommes n’est qu’une intuition, 
un souvenir du passé, et où la vertu elle-même n’est qu'un 
retour vers Dieu. 

Cette grande vérité de la chute de l'homme semble avoir 
été entrevue par toutes les religions. Elle se retrouve dans 
toutes les théologies du globe, et sert de base à la philoso- 
phie ancienne. Dans les traditions mythologiques, on l'aper- 
çoit tantôt comme idée principale, tantôt comme notion ac- 
cessoire: souvent elle y parait sous des symboles de combat, 
de deuil; tantôt sous l’image d'un dieu tue (1): quelquefois 
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clic est spiritualisée; et la philosophie proclame alors la de- 
génération de l'aine, et la nécessité de son retour gradue à 
la place qu’elle a occupée ( l ). 

Toutes les vérités morales du premier ordre qui se lient 
à celle de la chute de l'homme, ces premières vérités im- 
médiatement transmises ou développées par la divinité, ne 
pouvaient manquer de survivre auXjÿdus grands égarements 
de l’esprit humain (*). La dispersion des peuples, l'abus de 
l’allégorie, la personnification des attributs de Dieu, celle des 
pouvoirs de la nature , la confusion des idées sur les sub- 
stances incorporelles; tous ces principes réunis , en produi- 
sant par degrés le polythéisme , ne purent empêcher que 
quelques débris des vérités primordiales ne se conservassent 
dans l'Orient; et ces débris, par une direction merveilleuse, 
se répandirent au loin, traversèrent l’Egypte, et, plus ou 
moins altérés, devinrent, au centre du monde ancien, la 
doctrine mystérieuse des Aporrhites , et l'objet des grands 
mystères d'Eleusis. 

Des faits si simples, appuyés sur des traditions historiques, 
des résultats si satisfaisants qui se lient à nos traditions sa- 
crées, ne devraient pas trouver de contradicteurs. De toutes 
les hypothèses sur l'origine de la i ivilisation, la plus solide 
est, sans contredit, celle qui établit lin centre commun, un 
foyer de lumières.- Découvrir la solution d'un grand pro- 
blème de 1 histoire et de la philosophie, sans blesser ni l’une 
ni l’autre, est le plus grand triomphe d’une critique judi- 
cieuse (2). 

L'union de la philosophie et de la critique est surtout 
nécessaire dans le vaste champ de l'antiquité; c’est là que 


(•) Plat, in Phacd. in Cratjrl.: Macroh. Sormi. Scip. I, 9; Clcm. 
Strom. 111 , p. 433. 

(*) Mim de P Acad, des Iriser, t. XXXV, p. 171 — 188. 
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la conjecture la plus ingénieuse est rarement complète; c’est 
là qu’en adoptant l'hypothèse qui présente le moins de con- 
tradictions, on voit encore à chaque instant qu’il ne faut pas 
espérer d’enchaîner toutes les difficultés à une seule expli 
cation , ni de tout ramener à un seul système (3). Dans 
l’étude des religions antiques, contentons-nous de saisir les 
traits principaux: ceuf-là en constituent le caractère; les 
autres ont été ajoutés successivement, et souvent au hasard. 

Guides par ce principe , nous ne hasarderons aucune 
conjecture ultérieure sur la transmigration des idées primi- 
tives' et fondamentales. Nous avons signalé leur naissance 
dans l’Orient, et leur séjour en Egypte: nous les verrons 
maintenant étahlies en Grèce. 

Les mystères d’Eleusis se partageaient, comme la philo- 
sophie des anciens, en deux parts, l'une ésotérique, l’autre 
exolérique ; ces deux parts étaient les grands et les petits 
mystères. On s’accorde assez à regarder ceux-ci comme les 
plus anciens , et cette progression est dans la nature des 
choses. M. de Sainte-Croix, appuyé de Meursius, suppose 
que les petits mystères étaient des cérémonies préparatoi- 
res H est plus vraisemblable cependant que les grands 
et les petits mystères étaient absolument séparés. Sans doute, 
celui qui se trouvait initié dans les grands, savait le con- 
tenu des petits mystères; mais rien ne prouve que tout 
Myste pût devenir Epopte , c’est-à-dire que les adeptes des 
petits mystères eussent par-là le droit de prétendre aux 
grands. Tout Grec, sans distinction d’àge ou d’origine, pou- 
vait être admis aux petits mystères: les Barbares obtinrent 
par la suite cet avantage. Si la participation aux grands 
mystères avait été aussi facile , auraient-ils pu exercer la 
même influence, et n’auraient-ils jamais été divulgués (i)? 

(*) Jtecherches sur les mystères du paganisme p. 182 et suiv. 
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Cette double doctrine qui clevait un mur de séparation 
entre les philosophes et le peuple, est un trait distinctif de 
l'antiquité: il est inhérent à toutes scs institutions, à tous 
ses systèmes, à toute sa civilisation. Le Christianisme, en 
détruisant la double doctrine, devint une grande époque, 
même dans l'histoire de la philosophie. 

La division des mystères en grands et en petits tenait 
à la nature même de l'institution. Les grands mystères 
étaient réservés à un petit nombre d'initiés, parce qu’ils 
contenaient des révélations qui auraient porté un coup mor- 
tel à la religion de l’état: les petits mystères étaient à la 
portée de tous les hommes. 

Tous ces motifs réunis nous font penser que les petits 
mystères contenaient des représentations symboliques de 
l’histoire de Cérès et de Proserpine, sans cependant rien 
enseigner qui fût précisément contraire au polythéisme. La 
doctrine d’un état futur dans lequel les criminels seraient 
punis et les gens de bien récompensés, ne sortait pas des 
bornes de la religion dominante. On pouvait même apprendre 
aux initiés que quelques-uns de leurs dieux avaient été des 
hommes auxquels leurs grandes actions avaient mérité l'apo- 
théose ('), sans attaquer le polythéisme, qui, n’ayant jamais 
formé un corps de doctrine, offrait sous ce rapport la plus 
grande latitude (5). 11 est probable que les jvetits mystères 

ne formaient qu’une espèce de polythéisme raisonnable. Les 
grands seuls, les rû^rui , étaient en possession de plusieurs 
vérités sublimes, et de quelques monuments traditionnels du 
premier ordre. Il n'est pas possible de saisir tout l'ensemble 
de cette doctrine mystérieuse: les anciens ne nous ont 

transmis que quelques fragments imparfaits , des indications 
peu claires, des allusions détournées. Les découvertes des 


(') Cic. I. [. cap. 12. Forez. Section V. 
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modernes sc réduisent à un grand nombre d'hypothèses cl 
à très peu de faits. 

Nous ne rappellerons pas ici tout ce qui concerne la 
structure du temple d’Eleusis qui,. au rapport de Strabon (*), 
pouvait contenir vingt à trente mille hommes (6), ni l’ordre 
des cérémonies, et les diverses fonctions des mystagogues, 
soit dans les grands , soit dans les petits mystères. L’anti- 
quité ne nous a laissé que très peu d’éclaircissements là- 
dessus, et ils ont déjà été suftisamment compulsés par plu- 
sieurs gens de lettres estimables. On trouve dans leurs ou- 
vrages tout ce qu’fl est possible de recueillir sur l'hiéro- 
phante (ItQOifdrrr/g), le porte-flambeau (Jadov^oç), le hé- 
raut sacré ( Ifçoxt}(tv£), le desservant de l’autel ÇO inl ftctfià), 
et sur les autres personne^ d’un rang inférieur employées 
dans le temple, sur leurs costumes et leurs fonctions, sur 
les jours destinés aux processions, etc. Plusieurs de ces no- 
tions sont obscures, d’autres contradictoires ; et si elles sont 
utiles pour donner une idée des solennités extérieures, elles 
ne répandent aucune lumière sur les mystères cachés dans 
le sanctuaire. 

Nous le répétons: il ne faut pas se dissimuler l’impossi- 
bilité de déterminer d’une manière positive les notions que 
recevaient les époptes; mais le rapport que nous avons 
reconnu entre ces initiations et la source véritable de tou- 
tes nos lumières, suffit pour croire que non seulement ils 
y acquéraient de justes notions sur la divinité, sur les rela- 
tions de l’homme avec elle , sur la dignité primitive de la 
nature humaine, sur sa chute, sur l’immortalité de l’âme, 
sur les moyens de son retour vers Dieu, enfin sur un autre 
ordre de choses après la mort, mais encore qu’on leur dé- 
couvrait des traditions orales, et même des traditions écrites, 


( l ) Lib. IX. p. 212, vil. Casaub. 1587. 
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reste» précieux du grand naufrage de l’humanité- Nous sa- 
vons en effet que l'hiérophante communiquait aux époptes 
des livres sacrés qui ne pouvaient être lus que par les ini- 
tiés (‘). Ce que Pausanias raconte des Phénéates prouve (*) 
qu’il y avait, dans le temple d’Eleusis, des écrits conservés 
entre deux pierres, nommées Petroma (Ih'ryoïfiu) , et qu’on 
ne lisait que pendant la nuit. Peut être joignait-on à ces 
monuments historiques quelques notions sur le système gé- 
néral de l’univers, quelques doctrines théurgiques, peut- 
être même des découvertes positives dans les sciences hu- 
maines. Lê séjour des traditions orientales en Egypte aura 
pu les lier à ces grandes découvertes, à cette sagesse des 
Égyptiens, que l’Ecriture elle-même atteste en plusieurs 
endroits. 

11 n’est pas probable, en effet, que l’on se soit borné, 
dans l’initiation supérieure, à démontrer l’unité de Dieu et 
l’immortalité de lame par des arguments philosophiques. 
Clément d’Alexandrie dit expréssement (*), en parlant des 
grands mystères: <ilci finit tout enseignement; on voit la 
«nature et les choses.» D’ailleurs les notions morales étaient 
trop répandues pour mériter seules aux mystères les mag- 
nifiques éloges des hommes les plus éclairés de l’antiquité; 
car, si l’on suppose que la révélation de ces vérités eut été 
l’unique objet des mystères, n'auraient-ils pas cessé d’exister 
du moment où ces vérités furent enseignées publiquement? 
Pindare, Platon, Cicéron, Epietètc, en auraient-ils parlé 
avec tant d’admiration, si l’hiérophante s’était contenté de 
leur exposer de vive voix ses opinions, ou celles de son 


(•) Galeu. TTfçi rijç xùv cLt/UjV rpaçficbtù»' ôwàueoç , 1. VII, inil. 
(*) . /rend. p. 2i'J. (Vil I, 15. — C’est aussi l'opinion de Mcursius, 
Eleus. cap. 10). 

(*) Strom. V. cap. 2. 
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ordre, sur des vérités dont ils étaient eux-mêmes pénétrés? 
I)’où l’hiérophante aurait-il tiré ces idées 7 Quelles sources 
avait-il à sa disposition, qui fussent demeurées inaccessibles 
à la philosophie? Concluons donc que l’on découvrait aux 
initiés non seulement les grandes vérités morales^ mais aussi 
des traditions orales et écrites, qui remontaient au premier 
âge du monde. Ces débris, placés au milieu du polythéisme, 
formaient l’essence et la doctrine secrète des mystères. 

Cette hypothèse non seulement concilie les contradictions 
apparentes du système religieux des anciens , mais encore 
s’accorde parfaitement avec nos traditions sacrées’ (7). 

Il faut remarquer ici que les premiers Pères de Ieglise, 
qui fournissent des notions si intéressantes sur les mystères, 
en font tour-à-tour de grands éloges et des peintures fort 
odieuses. S. Clément d’Alexandrie, qui passait pour avoir 
été initié ( l ) , tantôt suppose aux mystères le but le plus 
frivole et même le plus honteux (*), et les transforme en 
écoles d’athéisme (*); tantôt prétend que les vérités qu’on 
y enseignait, avaient été dérobées par les philosophes à Moïse 
et aux prophètes ( 4 ): car, selon lui, ce sont les philosophes 
qui ont établi les mystères (*). Tertullien, qui en attribue 
l'invention au diable (•), Arnobe, Athénagore, S. Justin, en 
ont presque tous parlé de la même manière. Leurs éloges 
et leur blâme peuvent être également vrais, sans être éga- 
lement désintéressés; car il faut distinguer les époques. Il 


(*) Euseb. Praeparat. evang. 1. II, cap. 2, pag. 61 , itavrav piv 
8 La Tteiqai iXOàv di'rjç. 

(*) Coh. ad Gentes, p. 14 et seqq. 

(») Ibid. p. 17. 

(*) Strom. V, p. 650. 

(*) Ibid. V, p. 681. 

(*) De Praescript. Haereticor. cap. 40. 
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est certain qu’au moment où les Pères écrivaient, de grands 
abus s’étaient glissés dans les mystères: ils étaient devenus 
l'appui du polythéisme; et l’on sent bien qu'à cet égard les 
Pères, qui les considéraient comme les sanctuaires de l'er- 
reur , ne pouvaient mettre trop d’ardeur à les décréditer. 
La corruption des mystères avait d’ailleurs commence à ré- 
pandre quelques notions sur les ceremonies qui s’y prati- 
quaient; l'indiscrétion des mystes avait divulgué les sym- 
boles: tout tendait à profaner les mystères, déjà déchus de 
leur dignité primitive. 

Avant de nous occuper de cette époque, urrètons-nous 
à celle où les mystères florissaicnt. Quelqu impossible que 
fût alors la révélation de ce qui s’y enseignait (8,1, on re- 
trouve dans les anciens des allusions aux grandes vérités 
qu’ils renfermaient. Cicéron, s'adressant à Attiras, en fait le 
tableau suivant: «De tout ce que votre Athènes a produit 
«et répandu parmi les hommes d’excellent et de divin, rien 
«de plus excellent que les mystères, qui nous élèvent d’une 
«vie rude et sauvage à la véritable humanité: ils nous ini- 
« tient dans les vrais principes de la vie ('); car ils nous 
«enseignent non seulement à vivre agréablement, mais en- 
«core à mourir avec de meilleures espérances.» Ce bel éloge 
ri’a besoin d'aucun commentaire: on aime à le trouver 

dans la bouche d’un grand homme, élevé dans l'étude de la 
philosophie, et familiarisé avec toutes les connaissances hu- 
maines. Beaucoup d’autres passages déjà remarqués dans les 
anciens contiennent de pompeux éloges des mystères et l’in- 
dication de plusieurs vérités morales et philosophiques que 
l’on y enseignait. 

L’ingénieux Warburton (9) a mieux prouvé l’importance 


(*) De Leg. II, 14. Iniliaque ut apellantur , ita révéra prlncipia 
vilae cognovimus. Celle phrase sc rend diflicilcmcnt 
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des mystères sous ce rapport, qu’il n'a démontré que le 
sixième livre de l’Enéide fût un tableau exact des cérémo- 
nies et même de la doctrine secrète des initiations. La con- 
formité de quelques formules pourrait prouver tout au plus 
que Virgile avait eu connaissance de quelques pratiques 
usitées dans les mystères; d'ailleurs sa philosophie était 
épicurienne (‘), et l’on sait que les Epicuriens étaient re- 
gardés comme les ennemis des mystères ( 1 ). Il est probable 
aussi que la lecture des philosophes pythagoriciens avait 
contribué à fournir beaucoup de couleurs à ses tableaux. 

Observons ici que les philosophes grecs ont été en op- 
position constante avec la doctrine des initiations. Cette op- 
position a été consacrée par le refus de Socrate , de parti- 
ciper aux mystères d'Eleusis (10). Des écrivains modernes 
se sont appuyés de ce fait pour rabaisser les initiations, et 
en faire de simples lustrations, auxquelles on aurait adapté 
par la suite une doctrine secrète où il ne s’agissait que des 
services rendus par des législateurs , tels (pie l’agriculture, 
les lois ( a ) etc. Pour sentir combien l'opinion des philo- 
sophes grecs était suspecte sur cet article , il ne faut pas 
perdre de vue que la philosophie était en Grèce une véri- 
table puissance. Ayant contracté l’obligation hardie de dé- 
chirer le voile de la nature , pouvait-elle s’accommoder de 
l’obscurité mystique que les initiations répandaient sur les 
vérités les plus importantes? La philosophie grecque était 
analytique dans son principe. Les opinions les plus oppo- 
sées tendaient au même but; et comme toutes les connais- 
sances des anciens, pour être admises dans le système gé- 
néral, devaient présenter une application locale et acquérir 
un degré de vie, l'union de la philosophie et de la mysti- 

(') Servais ad Æn. VI, v. 376. 

(*) Plut. T. Non passe suav. vi v. sec. Epicnr. tom. 11. p. 1103. 

(*y Sainte-Croix, Recherches sut les mystères du paganisme, p. 379. 
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rite devenait impossible. Le* Grecs, 'qui ont porté au plus 
haut degré 1 art de populariser la science, 11 e renfermaient 
pas, comme nous, la philosophie dans les limites étroites 
«1 un livre ou d un cabinet: ils agitaient les grandes questions 
morales, en présence d’un peuple qui prenait un vif intérêt 
à ces débats: la rivalité des systèmes ne permettait pas d’ail- 
leurs de laisser dans un demi-jour respectueux les grands 
problèmes théogoniques el cosmogoniques dont on exigeait 
la solution. Cette direction peu propre peut-être aux véri- 
tablcs progrès de la philosophie, favorisait singulièrement la 
poésie et l’cloquence. Mais, depuis que l’invention de l'im- 
primerie a détrôné la parole, les connaissances humaines ont 
pris une marche inverse. I,a philosophie, reléguée dans le 
silence du cabinet, est devenue spéculative. Maintenant, elle 
peut reconnaître l’existence des vérités qu’elle ne saurait dé- 
montrer; un peuple brillant et éclairé ne l'oblige plus de 
descendre dans l’arène; l’intérêt général ne suit plus ses re- 
cherches. L'éloquence et la poésie, comme elle rejetées de 
la vie ordinaire, n’ont pas pu, comme elle, tourner cette 
exclusion à leur avantage; et plus la masse de nos connais- 
sances empiriques augmente avec les siècles, plus nous nous 
éloignons de cet âge où la philosophie, la poésie et l’élo- 
quence influaient de concert sur un peuple si heureusement 
organisé, qu’il rendait des honneurs divins h la beauté, 
suivait en foule Platon, et se levait tout entier dans ses 
théâtres, quand un «vers mal prononcé frappait ses oreilles (11). 

Gette digression était nécessaire pour apprécier le véri- 
table caractère de la philosophie ancienne, et scs rapports 
avec les mystères religieux. On voit que le refus de Socrate 
tenait plus à son état qu’à son opinion. Les refus d’Epa- 
minundas et d’Agésilas, de se faire initier, pouvaient avoir 
quelques motifs personnels dont on ne saurait déduire au- 
cun argument contre les mystères. Les sarcasmes du cynique 
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Diogène avaient pour objet des abus qui s'étaient glissés 
dans les petits mystères, peut-être aussi la crédulité exces- 
sive d'un peuple que l'imagination gouvernait k son gré. 
Nous ajouterons seulement, au sujet de Socrate, que la 
philosophie ne fut pas toujours inflexible: les initiations 
eurent dans Platon un apologiste zélé. Cette autorité est 
d’autant plus grande, que Platon s’est élevé, sans contredit, 
k une hauteur à laquelle aucun philosophe n’est parvenu, 
soit avant, soit après lui. 

Les anciens avaient déjà écrit sur les mystères. Mélan- 
thius cité par Athénée et par le scholiaste d'Aristophane, 
Ménandre nommé par le même, Ilicésius dont parle S. Clé- 
ment d'Alexandrie (*), avaient publié des écrits sur ce su- 
jet. La perte de ces ouvrages ne saurait être trop déplorée, 
quoiqu'il soit k présumer qu'ils se bornaient aux détails des 
cérémonies extérieures. Il n’est pas probable, en effet, qu'ils 
eussent abordé le véritable point de la question, c’est-k- 
dire, le but, l’origine des grands mystères, et leurs rapports 
avec le polythéisme. 


(*) Et d'autres encore. Voyez la préface des Eleusinla de Meur- 
sius, et M. de Sainte-Croix, Rech. p. 339 — 340. 
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SECTION IV. 


Cependant, par une fatalité attachée aux choses humaines, 
même aux plus saintes, les mystères ne se conservèrent pas 
longtemps dans toute leur pureté. Bientôt l’initiation ne 
devint qu'une vaine cérémonie, l'abstinence fut violée 
presque ouvertement; les gouvernements spéculèrent sur la 
piété des initiés. Nous apprenons, par le témoignage d'Iséc 
et de Démosthène (‘), que, déjà de leur temps, on avait 
admis des courtisanes à l’initiation; et, si nous en croyons 
les témoignages des Pères, une corruption horrible s’était 
emparée <fu sanctuaire d'Eleusis (1). 

Il est vraisemblable cependant que tons ces excès n’eu- 
rent lieu que parmi les mystes. Tout porte à croire que 
le nombre des époptes fut toujours très borné; et s’il aug- 
menta avec la décadence des mystères, il ne put guère 
s’étendre beaucoup: car nous ne voyons pas que le secret 
du sanctuaire ait été violé, même à cette époque. A mesure 
* 

(*) Is. ( huit. île haered. Philoclem. j>. 61 . — Dcmosth. in Neocr. 

p. 862 . 
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que la corruption s'introduisait, l'esprit qui animait l’insti- 
tution diminuait; et de vaines formules subsistaient encore, 
lorsque le principe moteur n’agissait plus depuis long- 
temps. 

Les initiations se prolongèrent jusque sous les empe- 
reurs chrétiens. S. Jérôme dit (‘) : legant — : Hierophanlas 
quoque dtheniensium usque hodie ciculae sorbitione castrari. 
Valentinien, mort l’an 37V de J.-C. , voulut détruire les 
mystères après le règne de Julien; mais, h la prière de 
Prétextât, il abandonna ce projet. Voici comment Zosime 
raconte ce fait dans le quatrième livre de son Histoire; 
«Valentinien, ayant résolu d'introduire de nouvelles lois, 
«voulut commencer la réforme par les autels, et défendit 
«les sacrilices nocturnes; il croyait qu’une telle loi mettrait 
« tin aux scandales. Cependant Prétextât, alors proconsul en 
«Grèce, homme doué de toutes les vertus, lui exposa que 
«ce serait rendre la vie insupportable aux Grecs, que de 
« les empêcher de célébrer les mystères sacrés qui lient le 
«genre humain (tu ovvixorru. ro CtrOpiiiniiov yivoç àytàrraxa 
« fivdTtjqiti). Valentinien permit qu’on n’cxécutàt pas la loi 
«qu’il avait portée; et tout fut continué d’après les anciens 
«usages.» Il parait que les mystères furent enveloppés dans 
la proscription générale de Théodosc-le-Grand (*) , qui, au 
rapport des historiens, renversa tous les autels. du poly- 
théisme. 

Cependant, avant de succomber, les mystères eurent une 
époque brillante, quoiqu’absolument inattendue, et prirent 
un nouvel aspect. C’est sans doute l'un des monuments les 
plus intéressants de leur histoire. Un tableau rapide de cette 
époque terminera cette section. 

! * 

(■) yidv. Jovin. 1 . 1 . extr. 

(*) 346 — 395 de J. C. 
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Nous avons vu que les mystères religieux des Grecs 
formaient la véritable essence du polythéisme, sans en alté- 
rer les formes extérieures. Il semble au premier coup-d'oeil 
que des vérités morales d'un ordre supérieur, et ce long 
amas de doctrines symboliques et populaires , d'abus invé- 
térés, de pratiques licencieuses, ne pouvaient guère s’accor- 
der ensemble: si cependant l’on approfondit les objets, on 
voit que rien n’était aussi compatible que la connaissance 
de quelques vérités primordiales, réservée à un petit nombre 
d’élus, et l’ignorance de la multitude. La double doctrine, 
divisant également la religion et la philosophie des anciens, 
formait la base de ce système qui réunissait tous les con- 
traires, et donnait un ensemble solide aux éléments les plus 
hétérogènes. Il faut se persuader d'ailleurs que les idées 
naturelles sur l'unité de Dieu et sur l’immortalité de l'Ame 
étaient beaucoup plus répandues qu’on ne le suppose: mais 
le peuple se laissait entraîner par l’antiquité des pratiques 
du polythéisme, et suivait aveuglément la route que signa- 
laient à ses yeux les prestiges de l’autorité et du génie. 

Lorsque le polythéisme se vit investi de toutes parts, il 
essaya encore de se défendre. Avant de succomber, il vou- 
lut combattre le Christianisme avec scs propres armes; et 
comme la religion nouvelle s’adressait à-Ia-fois à toutes les 
facultés intellectuelles de l’homme, les adhérents du poly- 
théisme voulurent ennoblir leur croyance par une dignité 
morale qu'elle n’avait jamais eue, et lui supposèrent un but 
entièrement opposé à son caractère. Pour cet effet, ils ras- 
semblèrent tout ce qui portait une apparence de mysticité, 
et en formèrent un ensemble qui lit prendre au polythé- 
isme une physionomie absolument nouvelle. La philosophie 
entra dans la conspiration générale , ou plutôt se mit à sa 
tète; mais tous ces efforts furent vains, et ne servirent qu’à 
rehausser le triomphe de la religion chrétienne. 
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On se tromperait, en ne voyant dans l'histoire de l éc- 
lectisme d'Alexandrie qu'un tissu de manoeuvres obscures 
et de doctrines isolées. Ce fut l’un des principaux ressorts 
d’un système conçu avec habileté , embrassé avec ardeur, 
transmis de secte en secte, de génération en génération. Sur 
le trône du inonde, Marc-Aurèle fut le héros, Julien le 
martyr de ce système. Dans les écoles des philosophes, ses 
principaux appuis furent Apollonius de Tyane (2), Ammo- 
nius Saccas (3), Jamblique, Celse (A), Porphyre, Proclus, et 
surtout Plotin, qui abusa tint de sa brillante imagination. 
Dans le vaste plan trace pour s’opposer aux progrès de la 
religion chrétienne , rien de ce qui pouvait le faire réussir 
n’avait été négligé. Les éclectiques non seulement voulurent 
rétablir l’ancienne autorité du temple d’Eleusis, mais intro- 
duisirent encore de nouveaux mystères, inconnus ou inusi- 
tés jusque-là. Ceux de Mithras, ignorés en Grèce, parurent 
à llome sous Trajan , environ l’an iOt de J.-C. Comme 
tous ces efforts n’avaient qu un seul but, on eut soin d’em- 
prunter au Christianisme la plupart de ses cérémonies. On y 
ajouta les épreuves les plus terribles, et l’on prétend même 
que le sang coula dans la caverne de Mithras. Adrien dé- 
fendit les sacrifices humains ( l ); mais Commode fut accusé 
d’y avoir sacrifié un homme (*). On représentait dans ces 
mystères plusieurs cérémonies symboliques. Un fragment de 
Pallas, rapporté par Porphyre (*), nous apprend que ces 
représentations avaient principalement pour objet les diffe- 
rentes transmigrations de l’àme et son séjour sur la terre. 
Le culte d’Isis avait pénétré en Grèce, et la déesse égyp- 
tienne y était, du temps de Pausanias ( 4 ), connue sous son 

(') Porphyr. de Abat. 1. II, § 56. 

( 2 ) Lamprid. in Comm. cap. 9. 

(®) Porphyr. de Abu. 1. IV, $ 16. 

( 4 ) Phoc. cap. 32. 
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véritable nom. Mai» le* mystère» Isiaques qui fleurirent à 
Corinthe et à Rome *ou* le» empereur», étaient fort diffe- 
rent» de» anciens mystères de Sais. Apulée ( l ) nous a con- 
servé les plus grands details sur une de ees fêtes . que les 
Romain» nommaient Isidis navigua». Les Éleusinies parais- 
sent avoir été le modèle sur lequel on avait calqué les 
mystères d'Isis, du moins sou» le rapport des pratique» ex- 
térieures; mais ce fut surtout aux cérémonies Orphiques 
que l'on donna alors une extension considérable. Le» Pla- 
toniciens ne dédaignèrent pas de se joindre aux Orphiques, 
et cette secte fit de grands progrès dans les premiers siècles 
du Christianisme. Proclus, dans son commentaire sur le 
Tintée et dans sa théologie Platonicienne, entreprit même 
de montrer que la doctrine de Platon était la même que 
celle des Orphiques. 

Il serait cependant assez difficile de réunir sous un seul 
aspect les différentes destinations données par les- Platoni- 
ciens aux mystères d'Eleusis, alors absolument dégénérés. Il 
parait qu’ils faisaient regarder XEpoptée comme une espèce 
de théologie physico-mystique, et que, comme les Stoïciens, 
ils y cherchaient plutôt la nature des choses que la nature 
des dieux ( 1 ). D’un autre côté, ils expliquaient aussi XEpoptde 
par des moyens théurgiques, se servant tantôt de cette hié- 
rarchie d’intelligences ou de génies subordonnés les uns 
aux autres, dont Platon avait fait mention, et tantôt d'idées 
purement mystiques. Un passage de Porphyre, rapporté par 
Eusèhe (*), suffira pour donner une idée de la manière 
dont ils expliquaient quelquefois le» symboles: «Dieu étant 
«un principe lumineux qui résidé au milieu du feu le plus 


( J ) Melamorph. XI. 

(*) Cirer, de JVat. Dcor. 1. I, cap. 42. 
(*) Praep. evang. 1. 111, rap. 7. 
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«subtil, il reste à jamais invisible aux yeux de ceux qui ne 
«s’élèvent pas au-dessus de la vie matérielle. C’est pourquoi 
«la vue des corps transparents, tels que le cristal, le marbre 
a de l’aros et môme l’ivoire, ramène à l’idée de la lumière 
«divine, comme la vue de l’or ramène à l'idée de sa pu- 
«reté; car l’or ne saurait être souillé. Quelques-uns ont 
«pensé qu’une pierre noire désignait l'invisibilité de l'essence 
«divine. On a représenté la divinité sous une forme hu- 
«maine, pour exprimer la raison suprême; on l’a repré- 
«sentée belle, car Dieu est la source de la beauté: de diffé- 
«rents âges, et en attitudes différentes, soit assise, soit de- 
about; de l’un ou de l'autre sexe, vierge ou adolescent, 
«époux ou épouse, afin d’en marquer toutes les nuances. 
«Ensuite on a attribué aux dieux tout ce qui est lumineux; 
«la sphère et tout ce qui est sphérique, à l'univers, au soleil 
«et à la lune, quelquefois à la fortune et à l espérancc. On 
«a rapporté le cercle, et toutes les figures circulaires à 
«l'éternité, aux mouvements qui s’opèrent dans le ciel, aux 
«cercles et aux zones qui s’y trouvent; les sections des 
« cercles , aux phases de la lune: les pyramides et les obv- 
alisijues, au principe igné, et par-là aux dieux du ciel. Le 
«cône désigne le soleil; le cylindre, la terré; le phallus, et 
«le triangle, symbole des parties naturelles de la femme (5), 
«désignent le germe et la génération.» 

La plupart de ces symboles, au rapport de S. Clément 
d’Alexandrie (‘), appartenaient aux mystères d’Eleusis. On 
voit que le fond de la doctrine des Platoniciens était un 
système de théurgie, dans lequel il ne faut pas chercher la 
précision philosophique. Cette doctrine, ne pouvant s’accom- 
moder des bornes d’un système régulier, présente, en géné- 
ral , une grande fluctuation d'idées. 11 faut considérer ce 


(') Coh. ad Gentes, p. 17 . 
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que l’on trouve dan* les écrit» des principaux éclectique* sur 
le» anciens mystère», comme des opinion» individuelle», qui se 
laissent varier et interpréter à l’infini, mai» qui tendent sans 
cesse au même but. Qu’il nous suffise d'avoir fait ce rappro- 
chement. C'est à une histoire raisonnée du polythéisme, qu’il 
est réservé d’éclairer par degrés la filiation qui subsiste entre 
les mystères établis à la naissance du polythéisme, et les der- 
niers systèmes philosophiques qui précédèrent sa chute; entre 
le sanctuaire d’Eleusis, et l’école des éclectiques d’Alexandrie. 

Sous le rapport philosophique, le platonisme nouveau 
n’était qu’une image très imparfaite de la doctrine de Platon. 
Quelques-unes de ses idées s’y retrouvaient encore, mais dé- 
naturées, et détournées de leur véritable signification (‘). En 
les ramenant, comme le firent les éclectiques, aux idées 
orientales, c’était, sans contredit, les ramener à leur véri- 
table source; mais ce retour même devait altérer la pureté 
des conceptions philosophiques de Platon. On en fit un mé- 
lange bizarre avec le culte de la lumière , le système des 
émanations et la doctrine de la métempsycose. On person- 
nifia les abstractions du philosophe grec; le monde fut 
peuplé d’une foule d’agents intermédiaires. On érigea en 
principe la faculté attribuée à l'entendement humain, de se 
saisir des vérités éternelles, sans démonstration et sans pou- 
voir s’en rendre compte. Ce principe, vrai à quelques égards, 
fut ici une source féconde d’erreurs de tout genre. L’esprit 
humain, égaré par l'enthousiasme, s'occupa moins de la 
connaissance de la vérité, que du mode des relations tant avec 
r Dieu qu’avec ses agents subalternes (6). On pourrait même 
dire que les nouveaux éclectiques, qui nommaient plus sou- 
vent Platon que Pythagorc, se rapprochaient davantage de 
ce dernier et de son école; et en effet, elle devait leur 


Q) M. de Gérando, Hist. comp. des syst. de phil. tom 1, p. 193 
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plaire, (leux qui se trouvaient à la tête du système domi- 
nant, s’accommodaient de l’austérité des préceptes pythago- 
riciens, et du mystère qui les couvrait; mais ils employaient 
l’autorité du nom de Platon, et jamais cette autorité ne fut 
plus imposante. Disciples très infidèles de l’aradémie , les 
Platoniciens voulurent aussi s'approprier l’empirisme sévère 
d’Aristote: et de ce mélange résulta un système bizarre, ob- 
scur, plein d’imagination et de poésie, qui fut la dernière 
forme du polythéisme, et qui succomba avec lui (7). 

11 n’est pas douteux , comme nous venons de le dire, 
que l’école d’Alexandrie ne se soit fort éloignée de la doc- 
trine de Platon, et qu’en outre-passant les limites des spé- 
culations rationelles , elle ne se soit égarée dans un dédale 
dont nous chercherions en vain à découvrir 1 issue: mais, 
en blâmant les excès dans lesquels sont tombés les éclec- 
tiques d’Alexandrie, il faut encore leur rendre la justice 
que mérite une heureuse et rare combinaison de force, d'ima- 
gination, de sagacité et de génie. Il est évident que, placés 
au milieu de tous les trésors accumulés par les Ptolémées, 
et devenus, pour ainsi dire, les héritiers de la civilisation 
ancienne et. les précurseurs des lumières nouvelles, les Pla- 
toniciens ont formé une éclatante époque dans les annales 
de l'esprit humain. Il faut surtout les étudier sous le rap- 
port des idées orientales dont leurs écrits sont pleins: heu- 
reux, si l’esprit de système et l’amour du paradoxe ne les 
eussent trop souvent engagés a corrompre les sources véné- 
rables dans lesquelles ils n’ont cessé de puiser! Une étude 
assidue de la philosophie mystique des Indiens, des Arabes 
et des Persans, combinée avec de nouvelles recherches sur 
la philosophie platonicienne, produirait sans nul doute de 
grands résultats, et nous ferait saisir peut-être la chaîne in- 
visible, mais puissante, qui lie entre elles ces doctrines sin- 
gulières que nous sommes habitués à ne considérer qu'iso- 
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lément, et qui, par-là même, nous semblent presque incom- 
préhensibles (8). 

Il serait également fort iujustç de croire que, dans cette 
grande fermentation d idées, la religion chrétienne se fût 
toujours trouvée en opposition avec la philosophie. Jamais, 
au contraire , il n’y eut une époque plus honorable pour 
cette dernière, que l'histoire du Christianisme jusqu'au con- 
cile de Nicée. L'impulsion donnée par les Platoniciens avait 
propagé le goût des études philosophiques. Presque tout les 
premiers Pères de l'église ont été accusés d’avoir plalonisé. La 
plupart d’entre eux ont pensé que Platon avait eu connais- 
sance des livres sacrés; mais, sans nous livrer à l'examen de 
ces opinions si répandues , nous ne les considérerons elles- 
mêmes que comme une preuve positive, que la religion chré- 
tienne n’a jamais persécuté la véritable philosophie, et qu’elle 
n’a pas cessé, au contraire, de vouloir s’en rapprocher. 

Nous allons terminer cette section eu résumant en peu 
de mots l’idée principale de cet écrit: nous avons essaye de 
prouver que les mystères religieux de la Grèce, loin d’étre 
de vaines cérémonies, renfermaient effectivement quelques 
restes des traditions antiques, et formaient la véritable doc- 
trine ésotérique du polythéisme. Lorsque le polythéisme, près 
de sa chute, voulut encore combattre la religion chrétienne, 
il réveilla, fidèle à sa double doctrine , d'une part, tout ce 
que lès mystères avaient de plus imposant; de l’autre, tout 
ce que la philosophie offrait de plus élevé. De là cette coïn- 
cidence singulière entre le rétablissement des mystères et la 
naissance <lu platonisme: mais le culte public et la philoso- 
phie avaient changé de caractère; on ne put rétablir que 
de vaines formes, des simulacres usés, défendus par l’auto- 
rité des mots, dégradés par l'abus des idées , pt qui entraî- 
nèrent le polythéisme dans leur chute. 
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SECTION V. 


Notre intention n’cst pas de retracer toute* le* attributions 
des mystères , ni de discuter tous les détails qui y appar- 
tiennent. Cet Essai, comme nous l'avons déjà dit, est loin 
d'étre un traité complet sur cette branche intéressante des 
antiquités; il ne saurait même tenir lieu d’aucun des ouvra- 
ges publiés sur cette matière. Destiné à renfermer quelques 
vues générales, cet écrit ne doit être regardé que comme 
le canevas d’un ouvrage plus étendu, ou comme un supplé- 
ment à tous ceux dont le monde savant a été enrichi suc- 
cessivement. 

Nous avons répété à dessein cette déclaration, pour ne 
pas encourir le reproche d’avoir passé sous silence une grande 
partie des controverses qui ont été agitées sur la grande 
question des mystères anciens. Dans ce nombre , il en est 
une qui mérite particulièrement l'attention , et qui exige 
quelques détails; la voici: les anciens ont-ils enseigné dans 
leurs mystères que les dieux du polythéisme n’avaient été 
que des hommes? les dieux du polythéisme ont-ils été véri- 
tablement des hommes? 
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D’illustres savants se sont décidés pour l'affirmative. Ap- 
puyés d'Hérodote, de Cicéron, de Diodore de Sicile, des 
Pères de l’église, ils ont soutenu à-la-foi* ces deux proposi- 
tions; et cette assertion présente effectivement, au premier 
abord , des cotés spécieux. Plus tard , d’autres savants non 
moins habiles se sont élevés contre ce système. INous ne 
joindrions pas notre voix à leurs réclamations, si, fidèles à 
nos principes, de critique littéraire, nous n'espérions pouvoir 
offrir ici quelques aperçus nouveaux , propres à éclairer le 
véritable objet de nos recherches. 

On ne saurait trop le répéter, l'examen et la discussion 
des autorités anciennes, et leur classification chronologique, 
sont les procédés les plus sûrs pour parvenir à la décou- 
verte des vérités les plus importantes dans la science de 
l'antiquité. Cette marche raisonnable s'éloigne à-la-fois de 
( audacieuse paradoxologie , et de la soumission implicite et 
aveugle à un système quelconque. Combien de systèmes ne 
s'étayent que de quelques passages mal compris ou mal in- 
terprétés, qu'une analyse exacte ou un simple rapprochement 
de dates ferait disparaître! 

Tel est, nous osons le dire, l’état de la question présente. 
Elle est trop intimement liée à l'histoire des mystères, pour 
ne pas nous "occuper ; et en effet, si l'enseignement de l'ori- 
gine humaine des dieux avait été le secret des mystères, 
toutes les recherches au-delà seraient inutiles et tomberaient 
d’elles-mêmes. 

L’origine véritable des dieux de la Grèce, le moment de 
leur translation dans cette contrée , leurs rapports avec les 
divinités étrangères, se perdent dans la nuit des temps. Les 
bases de l'histoire de la Grèce sont restées, malgré des efforts 
inouis, inaccessibles au flambeau de la critique; sous ce 
rapport, l’origine de la théologie grecque, dont le dévelop- 
pement a etc si lumineux, est encore, plus que tout le reste. 
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couvert de ténèbre*. Nous savon* que la Grèce, peuplée par 
des colonie* asiatiques , fut tour-à-tour subjuguée par des 
races d'hommes différentes entre elles, mais dont l'origine 
était commune. Ces nouvelles colonies apportèrent avec elles 
les éléments de leur culte religieux; ces éléments, confondus 
avec les notions locales déjà subsistantes, donnèrent nais- 
sance à la théogonie grecque , qui se répandit depuis sur 
une grande portion du monde connu, et qui finit par en- 
vahir jusqu'à son propre berceau (1). 

Les colons égyptiens et phéniciens, en portant en Grèce 
leurs croyances religieuses, y portèrent leurs langues et 
leurs traditions; on retrouve encore les traces confuses de 
cette transmigration. Comme on est parvenu à distinguer 
dans les dialectes des Grecs quelques débris des idiomes 
orientaux (‘), de même on parvient à reconnaître, sous les 
formes variées de leur mythologie , ces traits primitifs qui 
décèlent que son origine a été étrangère. 

Dans cet état de choses, où les idées apportées se dis- 
tinguent à peine des notions locales, ce serait un effort ab- 
surde de prétendre ramener cette masse immense à un seul 
principe. On s’étonnerait, à juste titre, de la hardiesse avec 
laquelle les générations postérieures ont poursuivi des hy- 
pothèses erronées à travers ce labyrinthe, si l'on ne con- 
naissait l’extrême penchant des Grecs à l’esprit de système, 
l’obstination et la mauvaise foi avec lesquelles certaines fac- 
tions savantes en agissaient à l’égard de la science môme. 

Lorsque la manie des systèmes se fut emparée de la 
Grèce, et qu’on se fut tourné du côté des antiquités natio- 
nales, deux partis divisèrent la littérature et s’emparèrent 
tour-à-tour de la crédulité publique. Les Epicuriens préten- 
dirent avoir trouvé, à l’aide de l’histoire, la solution du 

(*) Mém. de l\icad. des Imcripl. lom. XXX. 
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système théologique. Évbémère fut le chef de cette doctrine 
qui porte son nom, et que d’autres ont appelée le système 
historique ou le système de 1 ’a/iol/uose , parce qu'il suppose 
que tous les dieux ont été des hommes déifiés. D'un autre 
côté, les Stoïciens jetèrent les fondements du système allé- 
gorique qui, au moyen des idées abstraites, réduisait toute 
la mythologie grecque à un tissu d’allégories morales et de 
phénomènes physiques. Ce système physico-mystique devint 
plus tard, dans la main des nouveaux Platoniciens, une 
source abondante d'opinions singulières que nous avons sig- 
nalées en plus d'un endroit de cet écrit. 

Les progrès rapides de l’épicurisme , comme l'observe 
très bien M. de Sainte-Croix ('), répandirent le système 
d'Evhémère avec une grande promptitude. Les écrivains les 
plus judicieux ne furent pas à l'abri du préjugé général. 
Diodore de Sicile adopta sans restriction les idées du philo- 
sophe de Messène (2); Cicéron lui-même n'en parait pas 
éloigné, quoiqu’il ait eu soin de ne pas parler en son 
propre nom ( 1 ): les Pères de l’église trouvèrent cette opi- 
nion trop favorable à leurs desseins, pour ne pas la laisser 
subsister. 

Cependant, de toutes les autorités anciennes en faveur 
de ce système, la plus importante paraissait, celle d'Hérodote. 
Il dit, dans le premier livre de son Histoire, que les Perses 
n'élevaient pas de statues à leurs dieux , parce qu’ils ne 
croyaient pas, comme les Grecs, que les dieux fussent rw's 
des hommes (*). C’est ainsi qu'on a entendu et interprété géné- 
ralement le mot ùrOQamfxpvéui. Il se trouve cependant que 
Stanley, le savant éditeur d Eschyle, avait déjà, au XVIE me 


(*) Recherches sur les mystères, p. 5 lit. 
(*) De Nut. Deor. passim. 

(*) Clio, cap. 131. 
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siècle, saisi le véritable sens de ce mot, qu’il exprime par 
humai ut formâ praedilos ( l ). 

M. Larcher fut le premier à recevoir cette conjecture 
dans la nouvelle édition de sa traduction d’Hérodote, don- 
née à Paris en 1802. Le célèbre Warburton avait rejeté 
cette interprétation, etWesseling n’avait pas osé l’admettre 
dans la version latine d'Hérodote. 

Nous croyons cette interprétation la seule exacte, parce 
qu’en traduisant, «les Perses n’élevaient pas de statues, car 
«ils ne croyaient pas que les dieux fussent nés des hom- 
«mes,» le sens devient compliqué et très obscur; les deux 
membres de la phrase cessent de dépendre l’un de l’autre: 
on force d'ailleurs la signification de la racine (pvtj , que les 
lexiques interprètent toujours par <pv(fiç , stalura , status. 
(fiXixOTijOiç, av^rjOtç ijXixiuç. Suidas). 

Il est évident que si Hérodote avait voulu exprimer 
l’idée que les traducteurs lui ont prêtée pendant si long- 
temps, il aurait choisi tout .autre mot qui eût désigné cette 
idée d'une manière positive et déterminée. 

Si, au contraire, on traduit àvÔQbmocpvTis d’après l’expli- 
cation de Stanley, le sens devient parfaitement clair et satis- 
faisant; et en effet, Hérodote nous dit, dans le même para- 
graphe que les Perses adoraient sur les sommets des mon- 
tagnes le soleil, la lune et les éléments: or il est évident 
qu'en ne prêtant pas la figure humaine aux objets de leur 
culte, ceux-ci échappaient à l'art statuaire; et qu ‘ainsi Hé- 
rodote a seulement voulu dire que les Perses n'avaient pas 
de simulacres des dieux , parce qu’ils adoraient des objets 
immatériels que leur imagination ne revêtait pas de la forme 
humaine, comme le faisait celle des Grecs. Nous citerons à 


( l J Stanley, ad Æschyli Pers. 811. 
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l'appui de ce sens un passage que Cicéron met dans la 
bouche de l'Epicurien Velleius, et contre lequel son adver- 
saire, le Stoïcien, ne réclame pas: «La félicité, dit-il, ne 
«saurait être sans la vertu, ni la vertu sans la raison, ni la 
«raison hors de la figure humaine; donc les dieux ont une 
«forme humaine» (‘). Nous savons que cette idée, adoptée 
par les Grecs, était commune à leurs poètes et à leurs phi- 
losophes. Un passage de Porphyre que nous avons rapporté 
dans la section précédente , constate que les Platoniciens 
eux-mêmes avaient adopté ce principe dans leur doctrine 
mystique (3). 

En conséquence, il est évident qu’ Hérodote a seulement 
voulu mettre en opposition Y anthropomorphisme si caracté- 
ristique des Grecs, et l'immatérialité du culte oriental. Loin 
donc de favoriser l’Evhémérisme, ce passage bien entendu 
n’a aucun rapport avec le système historique, destiné à sa- 
per tous les fondements de la religion des Grecs, ainsi que 
Cicéron lui-même en convient (*). Les critiques les plus 
judicieux, Fréret, Sainte-Croix et d’autres, ont signalé le 
caractère et les progrès de 1 Evhémérisme. 

Si l’on consent à adopter généralement l'interprétation 
proposée par Stanley et enfin suivie par Larcher, il ne 
restera, en fait d’autorités anciennes, que les partisans connus 
et déclarés du système historique, et les Pères intéressés à 
admettre son existence. Seuls, ils pourront être allégués, 
lorsqu’on voudra soutenir que Y apothe'ose était le grand se- 
cret des mystères; et désormais on rangera, dans la classe 
des systèmes faits à posteriori , cette doctrine à-la-fois trop 
vulgaire pour être cachée sous tant de voiles, et trop de- 


(*) De Nat. Deor. I. I. 83. 
(*) Ibid. 1. I, 42. 
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structive de toute idée abstraite pour avoir jamais pu deve- 
nir le centre d’aucune croyance religieuse. 

Il est certain que les Grecs, en confondant leurs notions 
religieuses avec les notions orientales transmises par les 
Phéniciens et surtout par les Egyptiens, firent entrer dans 
l’ensemble de leur culte quelques divinités locales et en 
même temps quelques-uns de ces hommes extraordinaires 
qu'ils honoraient sous le nom de demi-dieux (k). Hérodote 
dit expressément que le plus grand nombre des dieux ve- 
naient des colonies égyptiennes, d’Inachus, de Gécrops et de 
Uanaüs; mais qu'il y en avait aussi qui venaient des Pélas- 
ges, et quelques-uns que les Pélasges avaient empruntés 
à d’autres peuples (*). Quelques héros nationaux dans le 
nombre des divinités péiasgiques produisirent la classe des 
demi-dieux , et ceux-là pouvaient sans doute appartenir à 
l’histoire', sous ce rapport, on pouvait dire que quelques 
dieux étaient des hommes déifiés; mais il est contraire à la 
saine raison, comme à toutes les notions d’antiquité, de 
penser que le De us oplimus maximus, que les Dii majorum 
gentium aient jamais été des hommes divinisés. Nous l'avons 
déjà dit, c’est une absurde et triste entreprise de chercher 
à débrouiller le dédale des opinions religieuses des anciens, 
au moyen d une explication historique. Si l'on dit que ces 
divinités grecques, calquées sur des dieux orientaux, pou- 
vaient représenter des personnages qui avaient existé, soit 
dans l'Orient, soit en Egypte, c’est seulement éluder la ques- 
tion, et non la résoudre.. Donner d’ailleurs au polythéisme 
une telle origine , ce serait méconnaître tout-à-fait les élé- 
ments dont il se compose. 

Le polythéisme des Grecs, s'étant formé par degrés, dut 
nécessairement être le plus Hexiblc et le moins détermine 


t 1 ) lleiwlol 1. Il, 50- 52. 
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de tous les systèmes religieux; aussi présente- t-il un grand 
nombre de contradictions. En vain voudrait-on accorder 
entre elles les traditions des poètes et les traditions popu- 
laires. Les habitants de l’Arcadie ou de l'ile de Crète pou- 
vaient prétendre tour-àtour que Jupiter était né dans leur 
pays, sans qu'il leur eût été possible de prouver que Jupiter 
ait été un personnage divinisé ('). Ce qui rendait la con- 
fusion encore plus grande , c’est que les traditions sur les 
dieux des anciens, mêlées du plus grossier anthropomorphisme, 
se combinaient mal, dans l’imagination du peuple, avec la 
puissance suprême qui leur était attribuée; et si, dans leur 
plus haute acception, les dieux du polythéisme étaient effec- 
tivement considères comme des puissances intermediaires , le 
vulgaire devait nécessairement les confondre avec ces per- 
sonnages fameux et peu connus que présentent les annales 
de tous les peuples du monde. 

Homère, auquel il faut toujours remonter quand il s’agit 
d'antiquités grecques, — Homère, qui en est la véritable source, 
principium et fons , n’offre aucune indication de la doctrine 
de l’apothéose. Les dieux d’Homère sont d’une nature tout- 
à fait différente de celle de ses héros. Quoique revêtus de 
la forme humaine , ils appartiennent à un ordre de choses 
infiniment plus relevé; leur puissance est sans bornes (5). 
Qui de bonne foi pourrait, dans le père des dieux et des 
hommes, ébranlant l'univers d’un seul mouvement de son 
sourcil, reconnaître un obscur roi de Crète, dont on mon- 
trait le tombeau dans cette île (6)? Qui pourrait consentir 
à transformer ainsi ce monde immense et magique en une 
triste généalogie de quelques princes ignorés et de quel- 
ques héros fabuleux? 

Ces considérations , ajoutées à toutes les recherches déjà 


C) De MU. Dior. I. 111, caj). 21. 
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faites, suffiront, ce nous semble, pour prouver que le sy- 
stème historique n'est point antérieur à Evhémôre ( 7 ), qu'il 
est absolument contraire à la nature des choses, et qu'ainsi 
cette doctrine n'a été, dans aucun temps, le secret des mys- 
tères d’Eleusis. O11 peut même ajouter que si, contre l'évi- 
dence historique et contre toutes les probabilités , on pou- 
vait prouver que la doctrine de l’apothéose ait été enseignée 
aux époptes d’Eleusis, on est en droit d’affirmer que cela 
a été à tort; peut-être dans l'espoir de dérober à leur con- 
naissance, par cette révélation même, le véritable secret des 
mystères. 


Digitized by Google 



SECTION VI. 


Il nou* reste encore un point de critique à éclaircir dans 
le tableau des mystères , et peut-être une étude suivie de 
cette branche de l'antiquité nous met-elle il portée de pré- 
senter à cet égard quelques résultats nouveaux , propres à 
servir d'indication pour des recherches plus étendues. 

Nous avons dit que les mystères de Bacchus , très inté- 
ressants à développer, portent un caractère entièrement op- 
posé à relui des Eleusinies (*). Cette opposition est très- 
frappante au premier aspect. Et quelle conformité, en effet, 
pourrait- on trouver entre la licence sauvage du culte Bac- 
chique , et le caractère sévère et la haute destination du 
culte de Cérès? 

Cependant, après un mur examen, on voit que cette 
opposition réside plutôt dans la forme extérieure que dans 
l’esprit des deux cultes; elle disparait même entièrement 
lorsqu’on s’élève à l’idéc-mère, au type véritable des deux 
institutions. Quand on ne s’obstine pas à reconnaître dans 

( l ) Section I, p. 5. 
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Gérés et dans Bacchus deux personnages historiques, quand 
on les considère, à leur origine, comme deux symboles d’une 
puissance quelconque de l'univers, on les voit s’identifier de 
manière à ne plus offrir d’opposition que dans la forme 
extérieure, c’est-à-dire , dans cette partie qui dépend toute 
entière des hommes, des circonstances locales, et des desti- 
nées politiques des peuples. Le culte de Gérés et le culte 
de Bacchus ne peuvent appartenir qu’à un seul principe; 
et ce principe se trouve dans la force active de la nature, 
envisagée dans l’immense variété de ses fonctions et de ses 
attributs. 

Mais le mythe de Bacchus a été, de l’aveu de tous les 
mythographes , la source la plus féconde d’incertitudes, de 
contradictions et d’obscurités. Dans cet état de choses , le 
point le plus incontestable est celui de son origine. Hérodote 
assure formellement que Bacchus venait d’Egypte , et qu’il 
était le même qu’Osiris (‘j. Le savant Eréret observe très 
bien (*) qu’en passant d’Egypte en Grèce, Bacchus perdit la 
plus grande partie de son importance. En Egypte , Osiris 
était la puissance de'miurgique de l’univers. Lorsque Mélainpc 
lui eut donné le nom grec de Dionysos (*) et qu’il l’eut 
porté en Grèce , à peu près en môme temps qu'on y ap- 
porta la vigne, l'emploi du nouveau dieu fut borné à l’in- 
tendance de la vigne. Ce fait nous prouve encore cette 
importante vérité , qu’il ne faut pas chercher à établir des 
rapports constants entre les divers symboles du polythéisme : 
ils varient et se divisent à mesure qu’ils se développent; 
tandis que plus on remonte vers l’origine, plus les masses 
sont grandes et imposantes. 


(’) Liv. II, cap. 47 el 48. 

(*) Mèm. de l Acatl des Inscript, loin. XX11I, p. 258 
(*) Herodot. 1. I, cap. 47. 
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Rien de plus confus ni de plus obscur , comme nous 
l'avons dit, que le mythe de Baechus. On s’accorde cepen- 
dant à distinguer trois Bacchus , que l’on regarde comme 
différents entre eux. et qui ne sont, d’après nous, que trois 
représentations successives de la même idée, c’est-à-dire 
d’Osiris. 

Les mythographes anciens et modernes sont tous en con- 
tradiction , touchant la classification même de leurs trois 
Bacchus. 

Les plus anciens poètes n'en indiquent qu’un seul. Les 
écrivains postérieurs ont réparti entre les trois Bacchus les 
diverses actions que les anciens poètes avaient confusément 
accumulées sur la même tête. Riodore de Sicile en reconnaît 
trois: mais il place dans ce nombre le Bacchus indien, nom- 
/ mé Bacchus fort mal à propos; et il omet le mystique Jac- 
chus (‘). Enfin Noniius de Panopie, qui avait fait une étude 
particulière et approfondie du mythe de Bacchus, en recon- 
naît trois, sans le Bacchus indien (1). 

L examen de toutes ces variétés nous entraînerait trop 
loin et nous écarterait de notre sujet: nous nous réservons 
de consacrer, peut-être, au mythe de Bacchus, un travail 
séparé. En attendant, nous exposerons ce qui concerne les 
trois Bacchus, d'après la classification que l’on peut en faire, 
en résumant toutes les opinions et toutes les diverses doc- 
trines à ce sujet. 

Le premier Bacchus est Z agréas, que Jupiter, transformé 
en dragon . eut de Proserpine. Le scholiaste de Pindare ( l ), 
et la Grand-Etymologique,’ au mot Zagreus , en font foi. 
Arrien (*) fait naître Jacchus de Jupiter et de Proserpine: 

(') L. III, cap. II. 

(*) Isthm. VII, 5; ed. Heynit , tom. II, p. 847. 

(_’) Dr rjcped. Alex. 1. II, cap. 16. 
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mais il le confond évidemment avec Zagreus. Cette première 
copie d'Osiris se rapproche le plus de l'original: les formes 
du mythe sont encore roules et égyptiennes. Déchiré par les 
Titans, Bacchus-Zagreus correspond parfaitement à Osiris tué 
par Typhon. Mais les traditions sur Zagreus sont très obscu- 
res, et la confusion extrême. Il présidait aux Dionysies oti 
mystères de Bacchus, et paraissait même dans les fêtes Sa- 
basiennes (’). Cet emploi lui convenait d'autant mieux, qu’il 
était le plus ancien et le plus oriental des trois Bacchus. 

Le second Bacchus est très connu; c’est le fils de Jupi- 
ter et de Sémélé, le Thébain, le Conquérant. Les formes 
de celui-ci sont beaucoup plus helle'nisees. Il complète, pour 
les Grecs, la représentation de l'idée primitive; mais il n’a 
aucun rapport avec le précédent , si ce n'est qu il semble 
lui succéder dans le cycle mythologique. Le second Bacchus 
n’avait aucun rapport direct avec Cérès; ce qui constate que 
la réunion des mystères ne s’est opérée qu’assez tard (2). 

Le troisième Bacchus enfin est le Jacchus des Eleusinies. 
Celui-ci paraît n’avoir été imaginé que pour consacrer, en 
quelque sorte, l’alliance du culte secret de Bacchus avec 
celui de Cérès, vers lequel tendaient tous les mystères. Jac- 
chus est le symbole de cette association. Son unique desti- 
nation étant déjà remplie par sa naissance, le mythe est resté 
imparfait; c’est le plus vague de tous. Nonnus le fait fils 
du second Bacchus et de la nymphe Aura. D’autres le font 
fils de Jupiter et de Cérès, ou de Proserpine; ce qui corro- 
bore notre hypothèse, mais donne lieu, d’un autre côté, à le 
confondre avec Bacchus-Zagreus. C cst le Jacchus qui parais- 
sait le sixième jour des mystères d’Eleusis : c’est le Jtorvaoç 
ini t à uuOTtà de Suidas, au mot "Iux/o^. 

Nous déduisons de toutes ces prémisses que les mystères (*) 

(*) Clem. Alex. Protrept. p. 24. 
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de Bacchus ont été, à une époque inconnue, réunis aux 
mystères de Cérès; et cette hypothèse nous semble fondée, 
autant que l'on peut se flatter d'approcher de le vérité par 
une voie absolument conjecturale. 

Considérons d’abord l'emploi du jeune Jacchus dans les 
Eleusinies: «Le sixième jour, dit Sainte-Croix, le jeune 
«Jacchus était porte en cérémonie depuis le Céramique 
«jusqu'à Eleusis. Il parait, ajoute-t-il, par l'hymne qu’Aris- 
«tophane met dans la bouche des initiés, qu'ils invitaient, 
«dans leurs chants, Jacchus à prendre part à leurs danses, 
«ou plutôt à leur servir d'interprète auprès de Cérès ( l ). t) 
On rapportait ensuite à Athènes la statue du dieu (3). 

Ce sixième jour, consacré à Jacchus, était le plus célèbre 
de tous. Mais il ne faut qu’un peu de réflexion pour voir 
que cette procession, devenue par la suite si fameuse, n’était 
dans le principe qu’une addition , étrangère aux mystères 
d'Eleusis: elle n’avait en effet aucun rapport avec le fond 
des mystères, comme on peut s’en convaincre aisément; mais 
elle décèle d’une manière incontestable l'agrégation du culte 
secret de Bacchus aux mystères de Cérès. 

Les écrivains qui ont jusqu'à présent traité ce sujet, 
n’ont pas saisi ce point de vue, uniquement parce qu'ils 
n’avaient pas classé les trois Bacchus, et qu’ils s'obstinaient 
à ne pas les reconnaître tous les trois pour trois empreintes 
du même type. Beaucoup de mythographes ont essayé de 
distinguer Jacchus de Bacchus; mais cette tentative est res- 
tée inutile. 11 est évident que les trois Bacchus sont des 
imitations sucèessives du môme modèle, imitations appro- 
priées à l’esprit du temps et à la situation locale de la Grèce. 

L'identité de Bacchus et de Jacchus une fois prouvée, 
«ne grande clarté se répand sur tous les rapports de la 

(') Myst. du pngtm. p. 200. 

* 9 
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mystagogic ant ienne. Tous les mystères de la Grèce devaient, 
sans doute, tendre vers Eleusis, considérée comme le vrai 
dépôt et le rentre de toute la mysticité du polythéisme; il 
est donc clair que des rapports intimes devaient subsister 
entre les cultes secrets des principales divinités. Comme ce- 
lui de Bacchus procédait de la même origine et vraisem- 
blablement du même type que les Ëleusinies, les Dionysies 
ont dû se rapprocher des mystères de Cérès avec une grande 
facilité. 11 y a dans l’emploi de Jacchus,- emploi si distinct 
du fond des Ëleusinies, quelque chose qui décèle plutôt une 
agrégation postérieure qu’une identité parfaite. L'idée du 
médiateur dans Jacchus (*) porte tous les caractères de la 
nouveauté; les cérémonies en son honneur semblent elles- 
mêmes une simple extension du culte de Cérès. Jacchus 
n’habitait pas Eleusis; ce qui pourrait indiquer qu’il ne par- 
ticipait pas essentiellement aux Ëleusinies. Toutes ces cir- 
constances combinées attestent la réunion des deux cultes 
dans un temps donné, réunion en quelque sorte symbolisée 
par l’admission de Jacchus aux cérémonies d’Eleusis. 

Nous avons déjà prouvé que, des trois Bacchus, Jacchus 
était le seul qui eût pu se rapprocher de Cérès, sans déro- 
ger à ses fonctions et à sa physionomie. Aussi , cette réu- 
nion une fois opérée, Jacchus, devenu inutile dans la suc- 
cession des mythes de Bacchus, se perd entièrement dans le 
culte de Cérès; il est probable même que ce troisième Bac- 
chus ne fut imaginé que parce que les deux premiers of- 
fraient des formes trop déterminées pour les identifier avec 
le caractère d'une autre divinité. Le premier, comme nous 
l’avons dit, était trop oriental ou trop égyptien, le second 
trop hellénisé, pour pouvoir sortir des limites de leurs attri-, 
butions respectives. 

(*) Aristoph. Ran. v, W) et seq. 
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Une grande portion de la mythologie ancienne repose 
sur une partie inconnue de l'histoire. Le polythéisme, comme 
l’airain de Corinthe , se composait de mille éléments divers, 
et dans ce nombre étaient les traditions historiques; il est 
évident que beaucoup de combinaisons théogoniques ne re- 
présentent que des faits isolés, perdus dans la nuit des temps. 
Cette manière de symboliser des événements mémorables 
s’applique particulièrement à tout ce qui a rapport aux cul- 
tes secrets des diverses divinités. La plupart des cérémonies 
usitées se rattachaient ainsi, soit à des époques historiques, 
soit à des symboles particuliers, soit enfin à des événements 
dont l’histoire n’a pas conservé le souvenir. 

Le polythéisme se partageant en deux grandes parts, le 
culte e'sotérique présentait une foule immense de ramifica- 
tions que nous ignorons tout-à-fait. L’histoire secrète du 
polythéisme ne nous est connue que par supposition; la 
grande moitié des annales religieuses du monde ancien est 
couverte d’un voile impénétrable (k). Contentons-nous de 
découvrir çà et là quelques points lumineux, moins propres 
à éclairer nos recherches , qu’à nous faire voir la grandeur 
et l’importance des objets , décidément inaccessibles à nos 
tentatives. On peut même assurer que les anciens man- 
quaient eux-mêmes de lumières sur beaucoup de matières 
relatives aux divers caractères du polythéisme. A l’époque 
où commence l’histoire, les diverses gradations de la mysta- 
gogie, à peine nuancées , ne paraissaient plus que sous des 
symboles dont le vulgaire ne pénétrait pas l’essence. 11 est 
donc très probable que, dans cette partie, un rapprochement, 
de la nature de celui que nous avons établi entre Cérès et 
Bacchus, peut tenir lieu d’une démonstration historique. 

Ajoutons à ces déductions , qu’il est vraisemblable que, 
dès le principe des üionysies, les fonctions de 1 llieroceryx 
étaient remplies par le pontife d’Eleusis. 11 paraît aussi que 


Digitized by Google 



132 


le Dadouque qui assistait aux cérémonies du culte de Cérès, 
assistait également aux Dionysies (*): la plupart des savants 
sont d’accord là-dessus. Cette preuve de fait est très impor- 
tante, puisqu’elle signale une communauté singulière entre 
les deux cultes, dès leur origine. 

Nous terminerons nos recherches sur ce sujet t et tout 
cet écrit, en rapportant un passage de Nonnus, qui constate 
pleinement la réunion des cultes de Cérès et de Bacckus: 

Kat uiv 'EXcvtnvirjai &eà Tzaçaxdz&ezo Bàx/aiç. 

’Âficpi Si xovqov "Iaxzov ixvxXiooarzo zoqrifl 

Nvuyai xuraoçàçot MaqadaviSes • dçzizàxt? Si 

Scu/ior t wxtix<)Q(vtov ixovzpusa» 'AzQiSa xevxrpt, 

xai âeov iXdaxovzo fiz&’ viia IhqaetpweiTiç , r 

xai LefiiXi]ç juzd TzcüSa • IhrrjToAi'aç Si Avait? 

ôyiyort? an’aarzo xai dçzzyovtà Aiavvat?, 

xai rçizdu? viav v ftvov imoftaçdyyaay ’ldx/tù • 

Kai zeXrzatç rçKnrif aiv i^axzn&rjaav ’A&ijvai, 
xai %0(>6v ixfjixiXtqov dvtxçovaavzo TzoXXzai, 
layqia xvSaivwzet ; û/ja Bçofiit? xai ’ldxzv (*)• 

«Et la déesse (Pall/is) remit l’enfant (le troisième Bacchus) 
«aux prêtresses d’Eleusis. Les nymphes de Marathon , cou- 
«ronnées de lierre, formèrent des danses autour du jeune 
«Jacchus. Pour célébrer sa naissance, elles agitèrent pendant 
«la nuit la torche attique, et se rendirent le dieu propice 
«après le fils de Proserpine (Zagreus), après le fils de Sé- 
«mélé (Bacchus le Thébain). 'Elles instituèrent des sacrifices 
«en l’honneur de l’ancien et du nouveau Bacchus, et adres- 
«sèrent un nouvel hymne au troisième Jacchus. Athènes 
«célébra de triples mystères, et ses citoyens formèrent 


(*) Recherches sur les Myst. $ VII, srt. 3, p. 430. 
(*) Dionjrs. 1. XLVIII, v. 958. 
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«un choeur en l'honneur de Zagrcus , de Bromius et de 
(i Jacchus. » 

Ce passage réunit tous les caractères de l’authenticité; 
seul il suffit pour donner une base solide à nos conjectures. 
Les connaisseurs savent que Nonnus joignait à son talent 
poétique une immense érudition nty Biographique qui s'était 
principalement portée sur toutes les nuances du mythe de 
Bacchus. En dépouillant ce tableau des couleurs de l’ima- 
gination, on reconnaît le fait historique et la tradition locale 
qui y ont servi de canevas. 

Observons ici, en outre, que Minerve, qui remet Jac- 
chus aux prêtresses d’Eleusis, est vraisemblablement, dans la 
pensée du poète, le symbole de la ville d'Athènes, dont 
elle était la divinité tutélaire. Nous avons vu, en effet, que 
Jacchus résidait à Athènes , et qu’il était de là porté en 
pompe à Eleusis, le sixième jour des initiations. On ne doit 
négliger aucune indication, môme la plus légère, quand il 
s'agit d’une matière aussi déliée et aussi symbolique que la 
mystagogie des anciens. 

M. de Villoison a fait usage de cet endroit des Dio- 
nysiaques de Nonnus (‘); mais ce savant helléniste s’est (*) 


(*) L’opinion de M. de Villoison à cet égard se trouve ex- 
primée dans une des notes qu’il a ajoutées aux Recherches sur les 
mystères du paganisme de M. de Sainte-Croix, et qu'il a mises 
sous le nom de ce savant, à son insu. Dans cette note, M. de Vil- 
loison a adopté les réflexions d’un autre homme de lettres, qui 
avait écrit, sur les marges d’un exemplaire des Dionysiaques, un 
commentaire sur le passage précédemment cité de Nonnus, et qui 
s’était exprimé ainsi: Nonnus ccrte accurate très Bacchos distinguit, 
Proseipinae , Semeles et A urne JUium. Alii Idcchum cii/n Semeles 
P io confundunl. Opttme Nonnus, qui très Bacchos tribus Athenien- 
sium Dionysiacls applicuil, quoi fuisse auctores passim testantur, etc. 
^Recherches sur les mystères. J 111, art. 5, p. 120). 
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contenté de l’expliquer sou* le rapport des trois Bacchus. 
Ni lui, ni M. de Sainte-Croix, n’ont fait attention à cette 
alliance du culte secret de Cérès et du culte secret de Bac- 
chus, alliance qui répand un jour si nouveau sur toute 
l'histoire de la mystagogic ancienne. 
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NOTES. 


SECTION I. 


(1) Il faut consulter, sur les mystères de Samothrace, l’ingé- 
nieuse dissertation du docteur Münter, évêque de Seelamle, publiée 
sous le titre suivant: Erklàrung tiner griechischen Inschrift, welche 
au f die Samothracischen Afy sterten Beziehung hat. Kopenhagen, 
1810. On y trouve que le savant Zoëga commençait, dans l'élude 
des monuments antiques, à diriger toute son attention sur les my- 
stères. Si la mort n'avait pas interrompu ses travaux , les monu- 
ments qui ont rapport aux Eleusinies , lui auraient procuré , sans 
doute, une ample moisson d’observations. Zoëga a le grand mérite 
d'avoir réuni toutes les notions connues sur l’écriture alphabétique 
des Egyptiens. Les dissertations de MM. Silvestre de Sacy et 
Akerblad sur l'inscription de Rosette faisaient espérer de voir enfin 
cette importante matière éclaircie; les recherches nouvelles de M. 
Etienne Quatremère semblent confirmer cette attente. L'appli- 
cation de la langue copte aux monuments de l’aDcienne Egypte est 
probablement le procédé par le moyen duquel on peut parvenir à 
la découverte de l'ancien alphabet égyptien. 
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(2) Si l'on analyse le caractère* des idées mystiques que les an- 
ciens attachaient à Barchus, et le caractère du rulte de Cérès, on 
verra, d’une part, un état de rudesse et de licence farouche, et de 
l'autre , les éléments de la société se combinant avec les principes 
des lois et de l’ordre. J’ai lâché cependant de montrer, dans la 
sixième section , que le culte secret de Bacchus a plus d’un point 
de contact avec les mystères de Cérès. 

(3) Cette vénération pour Cérès se retrouve dans les Tliesmo- 
phorics que célébraient les femmes d’Athènes dans le temple de 
Cérès-Thesmophore (législatrice). Il parait qu'on les appelait Thes- 
mophories , parce que, le dernier jour de la fête, les femmes por- 
taient en pompe sur leurs têtes les livres des lois. On peut con- 
sulter sur ce sujet un savant mémoire de M. du Theil, Mèm. de 
V Acad., des Inscript, t. XXXIX, p. 203. Voyez aussi M. Clavier, 
Histoire des premiers temps de la Grèce, 1809, t. I, p. 31 et suiv. 

(4) Ego q ii idem nunquarn tantum mihl surnom , ut , non dico 
anrumi, sed saeculum quo res Graecorum antiquissimae acciderunt, 
dejinire ausim. (Meiners, Comment. Societ. reg. scient. Gotting. vol. 
XVI, p. 217). — «Je dirai seulement que l’origine des mystères rc- 
«inonte aux temps les plus reculés de la Grèce, et se confond avec 
«celle de sa civilisation; et personne ne doit être assez hardi pour 
«en fixer l'époque. La langue d'Homère n’est pas celle d’un peuple 
«qui est sorti récemment de la barbarie. Défions-nous des gens qui 
«savent tout, et qui fixent des époques daus les immenses déserts 
«qui précèdent le cercle étroit des temps bien connus : à l’igno- 
« rance seule appartient une telle hardiesse.» ( Origine de tous les 
ndtes, lom. Il, part. II, p. 280). Dupuis a fait sans doute un étrange 
abus de son érudition; mais son avis n’en est pas moins d’un 
grand poids, quand il s’agit de la date d'un événement historique. 

(5) Un marbre d’Oxford (ifar.nor. Oxon. cd. Chandler, tom. 
II, p. 21) pl are la fondation des mystères sous le règne d’Erecb- 
ibée. La mi, dans scs notes sur le 1' chapitre des Eleusinies de 
Meursius (Opp. Meursii , lom. II, jp. 547), conjecture que l’année, 
4 moitié effacée sur le marbre, doit être 1399 avant J.-C. On fait 
vivre Homère 990 ou 1000 ans avant J.-C. 

(ti) En parlant ici des écrits d’Homère , nous ne comprenons 
pas sous ce titre les hymnes homériques , généralement reconnus 


Digitized by Google 


137 


pour pseudonymes, et qui sont moins des productions originales du 
siècle d’Homère, que des fruits tardifs de son école. 

(7) Cette discussion, qui a beaucoup occupé les critiques, n’est 
peut-être pas encore terminée. En 1777, M. Schneider, jeune en- 
core, attaqua l'authenticité des poésies orphiques avec tant de force, 
que le célèbre Rulinkenius se crut obligé d’entrer en lice: il pa- 
rait cependant que ce fut moins par conviction , que par la crainte 
de voir ébranler l’autorité du système philologique établi depuis si 
longtemps. Hermann, dans sa belle dissertation annexée à son 
édition des poésies orphiques ( Orphica. Lipsiae 1803, in-8°, p. 676), 
dit: Igitur neminem hac aetate tam in antiquis litteris rudem in- 
iieniri arbitrer, qui cum Orsnero fuite scriptn qiuie Orphei nomen 
prae se fer uni, vel lurius ortviia scriptorls esse , vel diclionem ha- 
bere Homeritam , sibi persuadeat. Hymni quidam quin et Argo- 
nauticis Lithicis antiquiores sint , duhitari non potest - , quamquam 
etiam in hymnis surit qui recentioris artatis non dubia conti- 
ncanl indlcia. L’opinion de Hermann, dans ce cas, est d’autant plus 
décisive, qu'il s'est particulièrement occupé des fragments d’Orphée. 
Honneur au pays qui possède encore Heyne (a), Wolf, Her- 
mann et Schneider! 

II est assez curieux de consulter sur Orphée un ouvrage impri- 
mé à Paris en 1808, sous le lilre d'Homère et d'Orphée , par M. 
Delille de Sales. L’auteur, qui veut apprendre à la jeunesse à cul- 
tiver les champs arides de l'antiquité , mais qui n’a point fait di- 
vorce a%<ec son coeur , y parle de « l’affabilité et des grâces d’Orphée, 
«dont les prêtres égyptiens furent enchantés.» Il conjecture «que 
«ce héros de l'amour conjugal tira Eurydice d'une maladie jugée 
«mortelle par les empiriques du temps, et qu'il ne la reperdit que 
«pour avoir voulu se montrer époux, avant d’avoir affermi sa con- 
«valcscence » Il assure aussi qu’Orphée était (ils d'un roi , parce 
qu'il le dit lui-même dans ses Argonautiques : el qu’il était père 
de Musée, si connu par le beau poème de Héro et Lé an dre. Il est 
fâcheux pour l'exactitude de ce merveilleux calcul , que le poème 

(ai Cet illustre philologue est mort à Gôttiugue le 11 Juillet 1812. Peu 
de jours avant sa fin, il m'écrivit une dernière lettre par laquelle il m’annq 
Va il la réception de cet écrit dan» les termes les plus flatteurs. L’estime d’un 
homme tel que ilcyue est un titre dont il est permis de s'enorgueillir. 
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de Musée ne remonte, tout au plus, qu'au VI siècle de l'ère Chré- 
tienne. Si cette manière d’étudier les anciens trouvait des imita- 
teurs, il serait à craindre devoir renaître, sous une forme nouvelle, 
l’esprit qui régnait dans la littérature à l’époque où l’on disputait 
sur les anciens et les modernes: disputes déplorables et ridicules, 
que Fontenelle voulait trrminer par un arrêt bien digne de la 
cause , en disant que toute la question se réduisait à savoir si les 
arbres qui étaient autrefois dans nos campagnes, étaient plus grands 
que ceux d'aujourd’hui. 

(8) Le scholiaste d’Apollonius de Rhodes (Argon. I, 917) rap- 
porte qu’Agameinnon, inquiet de l’insubordination des Grecs devant 
Troie, s’était fait initier, et qu’Ulysse avait été aussi initié à Samo- 
thraee : mais ce témoignage n'a aucune valeur , et ne saurait être 
comparé au silence d’Homère L’absence totale d’idées mystiques 
dans Homère me semble , en outre , une preuve évidente de la 
fidélité scrupuleuse avec laquelle les Rhapsodes et les Diascévastes 
ont traité, sous le rapport historique, la tradition primitive. Les 
imitateurs d'Homère, comme nous en voyons la preuve dans Quin- 
tus de Smyrne, ont mis le. plus grand soin è conserver la couleur 
homérique. 
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SECTION II. 


(1) Voyez sur ce sujel les cinq mémoires de M. l'abbé Mignot. 
(Afém. de C Acad, des Irtscript. tom. XXXI.) Ce savant académicien 
combat avec une force singulière l’hypothèse qui fait de l'Egypte 
le centre de la civilisation. Il prouve que les Indiens ne sont ja- 
mais allés chercher leurs lumières en l’Egypte. On ne saurait trop 
admirer la sagacité avec laquelle l'auteur a deviné, pour ainsi dire, 
les découvertes nouvelles', s’il avait eu connaissance du sainserit et 
des matériaux qui sont actuellement à notre disposition, il aurait 
complété son travail, en prouvant que les Egyptiens ont tout em- 
prunté de l’Asie. Il ne faut pas s’arrêter k concilier quelques légères 
oppositions, soit dans le culte religieux, soit dans la police civile: 
il est clair que partout les notions et les coutumes locales s'allient 
aux idées étrangères, et les dénaturent souvent 

(2 II est très remarquable que le prêtre de Saïs que Platon fait 
parler dans son dialogue intitulé Tintée , commence l’histoire de son 
pays par celle de l’Atlantide. Bailly avait déjà fait cette même ob- 
servation. C’est une preuve formelle que les Egyptiens savaient 
qu'ils n’étaient pas Aulochthones j ce qui ne prouve pas pourtant 
qu’ils aient connu leur véritable origine. Les prêtres égyptiens es- 
saient pour une colonie asiatique, même parmi les anciens. Zonare 
dit, en parlant de la science des Egyptiens: '£* XaXôaîov yàç> 
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Mynai fotrr'uat zuvta ttçôç Alyvmw, xdxel&cv 7T(k>{ "E/J.r t vaç. «Toutes 
uces choses vinrent, dil-on, de Chaldée en Egypte, et de là en Grèce.» 
ï.d. du Congé. Venet. 1729, tom. I, pag. i4. 

(3) Voici un fait qui constate les anciens rapports de l’Inde et 
de l’Egypte, et qui n’a pas encore été’ relevé; il est consigne' .dans 
Eusèbe ( Praep . evang. 1. III, p. 115): Tov Arjfiiovçyàv, 5v Kyrjcp oi 
AlyvJnioi Trçogayoçevovoiv , njv zçoidv t* xvaroù fiiXaroç i/orta, 
xçatovvra iurry i tai ojd/jrrço»' (Àtyovow). C’est à-dire: «Les Egyp- 
« tiens représentaient le De’miourgos Kneph de couleur bleue, tirant 
«sur le noir, avec une ceinture et un sceptre » Il est impossible de 
ne pas reconnaître dans cette image le Vischnou indien. Dans la 
mythologie des Indous, dit Wilford ( Asiatic Researches , vol. III, 
pag. 571) la carnation de Brahma est rouge, celle de Vischnou bleu- 
azur foncé, celle de Hâra blanche. Nous savons de plus par les 
Pourdnas, que Vischnou avait l’Egypte sous sa protection spéciale. 
Wilford dit ailleurs: « Osiris of a black complexion is Vishnu. » 
{As. Res. vol. XI, pag. 94.) Il faut observer que le titre de Kneph 
a été aussi souvent confondu avec le nom d’Osiris, que le litre 
d’Iswara l’a été avec le nom de Brahma, Vischnou et Siva, comme 
nous le verrons plus bas. Sans attarher beaucoup d’importance aux 
déductions étymologiques , ne pourrait-on pas trouver quelque ana- 
logie entre le mot grec stvétpaç, qui signifie obscurité , d’où dérive le 
verbe weipd^a, j obscurcis, et le nom égyptien de Kneph, le Dieu 
obscur ou noir! On prétend que Kneph signifiait en égyptien le 
bon génie, ïdya&oScd/wv des Grecs et des Phéniciens. Voyez 
Th. Gale in Jainblich. p. 301. 

(4) «Si nous considérons Osiris, non pas comme un nom, mais 
« comme un titre, nous lui trouverons une parfaite affinité avec 
« Iswara, le dieu suprême chez les Indiens; affinité qui constate 
« l’étroite coïncidence des deux religions. Les attributs de la divi- 
«nité furent, avec le temps, érigés en divinités: et leurs adorateurs, 
«se divisant en sectes, adoptèrent, soit Brahma, soit Vischnou, soit 
« Siva. La secte de Brahma réclamait la supériorité, en qualité de 
« principe productif; mais les sectateurs des deux autres principes 
« se liguèrent entre eux, et finirent par détruire entièrement le culte 
u de Brahma La secte de Siva, qui était la plus nombreuse, réclama 
«à sou tour pour Siva le titre exclusif d’Isw ara Enfin, la secte de 
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«Vischnou sortit de son obscurité, et. liguée arec les sectateurs de 
u Sacti, principe passif ou femelle, elle détruisit et abolit le culte de 
« Si va, et devint la religion dominante. Telle est aussi l’histoire des 
«sectes religieuses en Egypte; car, si l'on substitue Osiris à Brahma, 
« Horus à Vischnou, Typhon à Siva, et Isis au principe passif, le 
«tableau est complet sous tous les rapports.» (Paterson, On the 
origin of the Hindu religion. As. Res. vol. VIII, pag. A4-). Ce rap- 
prochement est d’autant plus précieux, qn’il donne la raison de toutes 
les variations qui se trouvent, tant dans les mythes indiens que dans 
ceux de l’Egypte. 

(5) Le savant Le Clerc ( fiibl . univ. tom. VI, pag. 87) croyait 
ces paroles phéniciennes, et les expliquait par veiller et s'abstenir 
du mal. Court deG-ébelin ( Monde prim. tom. IV, pag. 323) les 
interprète ainsi: Peuples assemblés , prêtez l'oreille , en les déduisant 
de l’hébreu. Le célèbre Barthélemy, consulté par Larcher, le 
traducteur d’Hérodote, répondit, en 1766, que ces mots, étrangers à 
la langue grecque, lui semblaient égyptiens , parceque les mystères 
d'Eleusis devaient être venus d'Egypte; et qu’il ne pouvait lui offrir 
que l’aveu de son ignorance. ( Voyage d' Anacluxrsis, tom. V, notes, 
p. 538.) 

(6) Voici le passage original d’Hésychius, au mot Xoyf Spjta f. 

imxp<ivr\pa zezeXeo/uvoiç, )tai zrji Sutaozutijs sftqtpov t]z°S, oj à z rjç 
ttXe qniôqaç, Ilaçà 6è Atzixoiç, (3/.àyj. (Ed. Alhcrti, vol. II, pag. 290 ) 
Au mot Hésychius explique 7ràf par ziXoç 1 /hv, où Tollius 

voulait lire Xtynv. Funger, l’un des annotateurs, dit: Vox, tt a£, 
quatenus siientium signijical, plane est Graec.c (?), non Bomana. 
Cum enim siientium imponebant , a ut quae dicta crant , indicta vellent , 
turn 7rd| dicebant. Exstant sane haec Diphili (Atben. üeipnos. 
Ep. 1. II, c. 26):- 

AttJrm xe xaruSùç, 7 ziûç ôoxflîj Aaxurucâç. 

“O^ovç ôè ttoTvXqy. lia |. Ti 7ra|; 

Falluntur qui admira! ionem eo signijicari volant. Scaliger dit que 
l’on se servait de ce mot pour imposer silence, en mettant le doigt 
sur la bouche, et que l'on terminait une conversation par le mot 
7 to|: Cum ex sermone praesentes dimitterent, tum n o| dicebant. 

(Auson. Tollii, p. 499). Un grand nombre de passages des Comiques 
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latins atteste le sens «le celle exclamation et son emploi; témoin ce 
vers de Térence ( fJeaiiton . art. IV, sc. III, v. 39): 

Untis est t lies , dum argentum cripio : pax! nihil ampli us. 
Voyez le vers 50 de la même pièce, et dans Plaute, Mil. glor. 
acl. III, sc. I, v. 213; Pscud. act. V, sc. 1, v. 33; Slich. act. V, sc. VU 
in fin.; Tiinum. act. IV, sc. II, v. 94. où Saumaise a vou'u fort in- 
utilement lire tax, en faisant, par une fausse analogie, procéder pax 
de pago et tax de tago. Le mot pax s’est conservé jusqua Ausone. 
Voyez à la tin de la pièce intitulée, GranunaticomastLv (Ed. Tollii, 
pag. 4-93). Les dérivés grecs de ce mot sont, 1° qui répond 

au mot latin papae, signe d’étonnement ou d’admiration, d’où l’on 
a formé le verbe tcv7cxo£hv employé par Aristophane (llquil. 677); 
2° iniit ai ou inita£, que quelques commentateurs expliquent par 
à la suite, et Hésychius par «i lu gauche; 3° cLtôttoÇ, que l’on rend 
par Çiipjtav et Tzavic/Mç. 

Le professeur Morgenstern, de Dorpat, a cité dans le journal 
qu’il publie ( Dôrptische Beitriige, 1814, pag. 462), un passage de 
Cicéron (5om«. Scip. c. 2) ainsi conçu , d’après le texte d’Ernesti : 
Hic cum exclamasset Laelius , ùtgcmuissenlque cacteri vehementius. 
Imiter arridens Scipio : « Quaeso, i/iquit, ne me e somno exciletis et 
» parum rébus : dudite caetera, v Dans ce passage, «jui m’avait 
échappé cpiand je donnai mes «leux premières étlitions , les mots 
parum rebus sont évidemment corrompus : A 1 d e a rapporté que «lans 
deux manuscrits ils étaient remplacés par pax sit rebus ; ce qui a été 
adopté dans «pielques éditions. Graevius proposa de lire: Quaeso, 
tnquit, ne me e somno excitetts. Paxl verum audite caetera. Bouhier 
préférait parumper à veriun. M. Morgenstern conjecture, avec beau- 
coup «le vraisemblance, que le mol pax, que les copistes croyaient 
corrompu, s’est trouvé fondu «lans la première syllabe de parumper, 
et que la dernière, par un déplacement de lettres, a été transformée 
en rep. ou reb., dont on a fait rebus. Cet endroit de Cicéron con- 
firme l'explication que j’ai proposée du mot pax (a). Je désirerais 


(<») R a mu s avait adopte la leçon des manuscrits d’Alde, Pax sit rebus, et 
il l'interprétait par tacete. Pour repousser cette leçon, Gronovius dit qu’as- 
snrément Scipion se fût réveillé lui-même, s’il se fût servi d’une exclamation 
pour dire qu’on ne le réveillât pas. Cette raison est absurde. Ne peut-on 
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beaucoup que les savants qui sont à portée de consulter les 
manuscrits, prissent la peine de rechercher les passages des dif- 
férents auteurs où se trouve le mot pax, que l’on a presque 
constamment repoussé des textes imprimés. Je présume que les 
prosateurs offriraient surtout une moisson abondante, par la raison 
que la mesure des vers rend l’exclusion d un mol plus difficile et 
plus hardie, tandis que la prose souffre aisément les tentatives les 
plus bizarres. 

Le mot Konx n’a pas franchi le seuil du temple d’Eleusis; mais 
la destinée du mot fax est fort singulière : tandis que sou origine 
et sa véritable signification mystiques n’étaient peut-être connues que 
dans l’intérieur du sanctuaire de Cérès, ce mot, étranger à la langue 
grecque comme ù la langue des Romains, avait pénétré dans la vie 
habituelle des peuples de l’antiquité. Placé le dernier dans la fa- 
meuse formule, il en contracta vraisemblablement la signification de 
fin, liée à celle de silence. Tout se réunissait d'ailleurs pour atta- 
cher à celte exclamation une idée de discrétion et de mystère. Ce 
fut sous ces fausses acceptions qu'elle circula, s'établit dans les langues 
anciennes et jusque dans nos dialectes modernes; car le mot pax 
dans ce sens est, sans nul doute, l’origine du mot paix! employé 
en Français au lieu de silence ! 

Anquetil du Perron a observé que le mot que Théodore de 
Mopsueste ( Pholii Uibl. éd. de Rouen, 1693, p. 199) traduit par 
Tvjrr], fortune, est baklst, mot zend, conservé dans le persan, et qui 
signifie fortune ou destin. Comme le samsrril et le zend ont un 
grand nombre de racines communes, le mot bakht est vraisemblable- 
ment le mot samserit Pakscha , qui, dans les dialectes vulgaires, se 
transforme, au rapport de Wilford, en lakht ou Vakhs , et qui a 
la même signification que le mol zend. 

Pour s’assurer encore mieux de 1 identité du mot Canscha et du 
Pakscha avec les mots xoy| et to’|, il faut obser ver que les deux 
mots saniscrils se prononcent, en dialacte vulgaire, Cansch et Paksch. 
Chaque consonne, dans l’alphabet Dévunugari, est censée contenir 


pas dire pax! sans crier à tuc-tète! 11 est 4 remarquer que Planudc avait 
trouvé la même leçon dans son exemplaire; car il traduit; a XX fiipçry fn> 
(lis. into) toit itfàj/iamr, tic axoëeai soi Ta Aoirrà. 
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une voyelle inhérente, que l’on exprime assez bien par un a bref, 
et que l’on prononce nécessairement en lisant le samscrit, à moins 
qu’un signe particulier ne soit ajouté au bas de la lettre : ainsi Pa- 
rait ta se prononce Parant , lorsque le signe est ajouté à la finale. 

Cette règle s’observe dans le bhâkba ou bhàsba, le pracrit et le 
bengali; si ce n’est que, dans les dialectes vulgaires, la voyelle in- 
hérente d'une consonne finale est presque toujours omise: de ma- 
nière qu’en pracrit on dit Ram (le Dieu ainsi nommé), et non 
Rama, comme on le dirait en samscrit; et qu’en bengali on pro- 
nonce Gît Govtnd (le beau poème de Jaya Déva sur les amours de 
Crisclina et de Rhadi), et non pas Git a Govinda , comme il faudrait 
de toute nécessité le prononcer en samscrit. 

Nous présenterons encore une observation : si, d'un côté, l’on 
peut désirer que, dans l’explication donnée par Wilford, le mot 
3/ijra£ correspond à un seul mot samscrit, de l’autre, on peut ob- 
jecter qu'une formule d’une si haute abstraction, composée de trois 
paroles, est beaucoup plus dans l’esprit de la philosophie des nom- 
bres, vu qu’elle retrace, en quelque façon, l’idée favorite et caracté- 
ristique de la trinité dans l’unité. 11 est inutile d'ajouter que les 
Grecs ont pu facilement écrire en deux mots ce qui, dans le prin- 
cipe, se divisait en trois. 

Ces considérations donnent sans doute quelque intérêt de plus à 
la conjecture de Wilford; mais, quclqu’ingénicuse que soit son ex- 
plication, nous ne prétendons pas nous en appuyer pour décider si 
les mystères sont originaires de l’Inde, on si l’Inde les a emprun- 
tés à quelque autre partie de l’Orient. Nous ne prétendons pas 
déterminer non plus si la forme extérieure des mystères, tels que 
nous les connaissons, n'apjrarlient pas exclusivement à la Grèce; 
ce qui peut s'accorder parfaitement avec notre hypollîèse touchant 
leur véritable origine. En général, de semblables recherches n’au- 
raient d'autre résultat que des hypothèses en pure perte. 11 serait 
plus important de chercher les traces des mystères dans le système 
religieux des Indiens. Excepté la formule expliquée par Wilford, 
on n’y a découvert, ce nous semble, aucun autre vestige de sem- 
blables institutions. On peut espérer, il est vrai, que la paix qui 
vient d’unir le monde entier, donnera une nouvelle activité aux tra- 
vaux des Indfanistes anglais. Tout ce que les Anglais avaient fait 
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dans l'espace de sept à huit ans, nous était presque entièrement in- 
connu. C’est avec surprise et admiration que l’on voit le développe- 
ment continué des études orientales, soit en Angleterre, soit dans 
les possessions anglaises aux Indes. Un nombre prodigieux de 
lexiques et de grammaires, l'impression des textes originaux, et sur- 
tout l'état florissant du collège fondé en 1800 au Fort-William à 
Calcutta, en sont la preuve la plus manifeste. Espérons que les éru- 
dits de tous les pays de l’Europe s’uniront aux érudits anglais, pour 
le progrès des connaissances générales; elles sont le patrimoine de 
tous et de chacun. J. 'Allemagne, qui a si bien mérité de l’esprit 
humain, ne restera pas en défaut. Au milieu des convulsions poli- 
tiques, elle a sauvé en Europe le flam beau de la philologie grecque 
et orientale; elle ne renoncera pas à l’un des plus beaux fleurons 
de sa couronne littéraire. Louis XVIII, qui a connu le prix des 
lettres dans sa royale adversité, vient de fonder au Collège de France 
deux chaires nouvelles, l’une de samsrrit, 1 autre de chinois; ce qui 
complète, en quelque façon, le cours de l’Ecole spéciale établie près 
la Bibliothèque royale de Paris. Cet exemple ne tardera pas à être 
suivi; une noble émulation sera sans doute le résultat de tant d'ef- 
forts réunis. J’avais déjà hasardé ce voeu, à une époque où il pou- 
vait paraître chimérique. Les espérances consignées dans un premier 
Essai publié en 1810, sous le titre de Projet d'une Académie Asia- 
tique, vont peut-être s’accomplir. Je ne terminerai pas cet article 
sans remercier publiquement M. Langlès, si connu par ses grands 
travaux et la rare libéralité de ses principes littéraires, de la manière 
honorable et flatteuse dont il a bien voulu parler de mon Projet 
d'une Académie Asiatique , lorsqu’il fut chargé par la troisième 
classe de l’Institut de France d'examiner cet ouvrage, ainsi qu’il l'a 
témoigné dan# un des numéros du Mercure éti ariger. 
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SECTION III. 


(1) Il est très remarquable que la plupart des théologies anciennes 
commencent par une chute que précède un combat. Le premier 
événement de la tradition indienne est la lutte de Brahma et de 
Mahadéva, terminée par la chute du premier. En Egypte, Osiris 
avait été tué par Typhon; Isis venge la mort de son époux, par un 
combat opiniâtre qu'elle livre au meurtrier d’Osiris. On sait que 
Typhon était le mauvais principe (Plut, de Iside et Osiride p. 113 
et seq.), comme Isis la nature personnifiée, la déesse universelle, 
tpvtnç TraraCoÂos, navren’ /jr;n;ç. (Gruter, Inscript. p. XXVI, 10.) 
Je ne prétends pas établir un système sur ces faits: mais que l’on 
y joigne, que les plus anciennes cérémonies religieuses ont été des 
cérémonies de deuil; que l’on pleurait Adonis en Phénicie, comme 
on pleurait Osiris en Egypte; qu'il est prouvé qu’ Adonis et Osiris 
étaient le même personnage tSclden, de Dits Syr. syntagma II : 
Eundem enim O fi rident et Adonin inlcltigunt omîtes 1; que leurs 
fêtes, exactement semblables, se partageaient en trois parties, de la 
perte ou de la disparition, àTroXtcw;, dfpavujpiç, de la recherche, 
(yjnjots, et de l’invention, tvçtrpu;, et l'on verra peut-être dans ces 
mythes et dans ces usages les traces d’une de ces grandes traditions 
religieuses qui ont pénétré partout. Il est évident que, loin de se 
conserver dans leur pureté, ces traditions se confondirent bientôt 
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avec la doctrine des deux principes coexistans, doctrine qui a été 
la base de presque toutes les idées religieuses et philosophiques des 
anciens. Les explications que l'on a données jusquà présent de 
ces mythes primitifs, ne sont, ni assez irrécusables, ni assez satisfai- 
santes, pour ne pas donner lieu à de nouvelles conjectures. 

(2) Ce qui s’oppose le plus à l'investigation des faits mytholo- 
giques les plus simples, c’est la multitude de systèmes que l’on ne 
cesse d’établir sur le système religieux des anciens. On peut sans 
doute l'expliquer par des moyens tout-à-fhit opposés, et d'une ma- 
nière aussi plausible. Ainsi les uns ont tout ramené à l’agriculture; 
d’autres, à l'astronomie; d’autres, à l’histoire. Mous apprenons par 
l’exemple d’Evhémère (Menu de l’tead. des Inscript, tonn VIII, 
p. 107), que les anciens s’étaient déjà livrés à ce genre de com- 
mentaires. Ces différentes manières d’expliquer le même système 
mythologique proviennent presque toujours des changements qu’ont 
éprouvés les symboles. Le polythéisme était essentiellement tigura- 
tif Un grand nombre de pratiques religieuses représentait la même 
notion morale ou historique; souvent elle se trouvait exprimée en 
différents lieux par des symboles différents. Ainsi l’on retrouve par- 
tout les traces d’un culte rendu aux soleil; et, en effet, beaucoup de 
symboles se rapportent à la source de la lumière et de la fécondité : 
mais le soleil lui-même n’était que le plus grand et le plus ancien 
symbole de la divinité, reçu par tous les peuples; de manière que 
si ces symboles et “ces monuments désignent quelquefois un culte 
rendu au soleil matériel, bien plus souvent ils sont un témoignage 
que l’idée de l’unité et de l’immatérialité de Dieu s'était conservée 
au milieu du polythéisme, peut-être même à son insu. 11 ne faut 
donc pas s’arrêter à la première explication qui se présente; il faut 
voir si l’idée expliquée n’est pas elle-même l'enveloppe d'une autre 
idée. Sans cette précaution, les erreurs les plus graves et les sys- 
tèmes les plus incohérents se multiplient promptement. 

(3) Il y a plusieurs écueils à éviter dans l’étude de l'antiquité. 
Après l’abus de l'étymologie, rien de plus funeste que l'abus des 
confrontations historiques. Cette manie a égaré les hommes les plus 
savants. Ainsi le fameux évêque d'Avranches a vu une analogie par- 
faite entre Moïse et Adonis; Four mont, entre le patriarche Jacob et 
le Typhon des Égyptiens ; le P. Paulin d e Sa i nt-Bart hélemi, entre 
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Ménou, le législateur indien, et Noé. I) ne faut pas oublier le mi- 
nistre protestant Croese, qui, dans un gros livre intitulé, Homcrus 
Hebraeus, a démontré que les héros d'Homère sont tous des per- 
sonnages de la Bible. Selon lui, il est prouvé par mille circonstances, 
qu’LJlysse chez la nymphe Calypso est Loth avec ses filles. 

(4) Non semel quaedum sacra tradunlur; Eleusis serval quod 
ostendat revisentibus. fterum natura sacra sua non simul tradil : 
initlatos nos credimus; in vestibulo ejus haeremus. Ilia arcana non 
promiscue nec omnibus paient ; reducta et in inleriore sacrario clausa 
sunl. Senec. Quaest. nal. VII, cap. 31. Platon, pour exprimer le 
petit nombre de ceux qui avaient pénétré le vrai sens des initiations, 
dit: Eloi yàç Srj, ipaair ol jreçi ràç reXer dç, vaq&qxocpoqoi pèv iroXXo (, 
Ikoi/Oi Si re TravQoi. In Phaedon. $ 13. 

(5) Le grand principe sur lequel reposait le polythéisme, était, 
comme Warhurton l’a savamment démontré, l’admission de toutes 
les idées religieuses # Le maître de l’univers semble, ditThémistius, 
« se plaire de cette diversité de cultes. Il veut que les Egyptiens 
« l’adorent d’une manière, les Grecs d’une autre, les Syriens d’une 
« troisième; encore tous les Syriens n’ont-ils pas le même culte » 
{Oral. XII. éd. de Hardouin, p. 160, A.) 

(6) Le temple de Gérés à Eleusis était si respecté, que Xerxès, 

l’ennemi déclaré des dieux de la Grèce et le destructeur de leurs 
temples, l'épargna, s’il faut en croire Aristide {Oral. Meus. tom. I, 
p. 451, C). Alaric le détruisit de fond en comble, l'an deJ.-C. 396. 
Les prêtres furent dispersés : plusieurs périrent par l’épée des bar- 
bares: il y en eut qui moururent de douleur: de ce nombre fut le 
célèbre Prisrus d’Ephèse, autrefois chéri de l’empereur Julien, et 
qui était alors âgé de quatre-vingt-dix ans. (Le Beau, ffist. du 
Bas-Empire , tom. VI, p. 48.) M. d’Ansse de Villoison a copié 
à Eleusis plusieurs inscriptions. (Mém. de l' Acad, des Inscript, tom. 
XLVII, p. 283 et suiv.) M. de Chateaubriand a parcouru les ruines 
d'Eleusis, à l’endroit où se trouve maintenant le bourg de Leplina. 
Il ne parait pas que ces ruines aient beaucoup frappé, par leur beauté, 
l’éloquent voyageur. ( Itinéraire de Paris à Jérusalem , tom. I, 
p. 571 163.) 

(7) Le comte de Stolberg. auquel on ne contesteia pas. sans 
doute, une haute piété et de grandes lumières, a adopté, dans son 
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excellente histoire de la religion Chrétienne, l'hypothèse qui trans- 
porte dans l'Orient le germe des mystères de la Grèce, et qui les 
fait découler des premières notions révélées. ( Erster Band , inerte 
Beilage ; über die Quellen morgenliindischer Ueberliejerungen, 

438 473.) 

(8) Jamais le secret des mystères ne fut révélé que par quelques 
personnes, dévouées aussitôt à la mort et à l'exécration publique 
(Meurs, in Eleus. cap. 20) : car la loi n’était pas satisfaite par la 
perte de leur vie et la confiscation de leurs biens; une colonne ex- 
posée à tous les yeux perpétuait le souvenir du crime et de la pu- 
nition. (Voyage d' Anach. tom. V, chap. 58.) L’opinion, plus forte 
que les lois, repoussait le coupable. Horace, qui était parcus Deo- 
rum cultor et infrequcns , dit : 


. ... FcUibo. qui Crreris sacrum 
Pulgarit arcanae , sub tsdem 
Sit Imbibas , fragilentve rnecum 
Soivat phaselum. 

Ub. III, X. 36. 


Eschyle, accusé d’avoir révélé quelque chose des mystères, n’échappa 
au ressentiment du peuple, qu’en prouvant qu’il n’était pas initié 
Clcm. Strom. II, 416 . La tête de Diaguras fut mise à prix. On 
trouve dans Plutarque le récit de tout ce ijui arriva à Alcibiade, pour 
avoir imité les cérémonies des mystères. Aristote fut accusé d’im- 
piété par l'Hiérophante, sous prétexte qu’il avait profané les mystères 
de Cérès, en sacrifiant, suivant les rites d’Eleusis, à l’ythias, fille 
adoptive de l'eunuque Hermias qui gouvernait la Lydie au nom du 
roi de Perse. A la suite de cette accusation, Aristote se retira à 
Chalcis en Eubée, où il mourut. (Diog. Laert. in Aristot .) 

(9) Barthélemy se rapproche beaucoup de Wa rburl on, dans 
l’explication qu'il donne des mystères (Voyage d' Anach. tom. V, 
chap. 68 . Dans une note placée à la fin du volume, après avoir 
prouvé l’interpolation de la Palinodie attribuée à Orphée, il ajoute: 
«En ôtant à Warburton ce moyen si victorieux, je ne prétends 
« pas attaquer son opinion sur le secret des mystères, qui me paraît 
« fort vraisemblable. » 

(10) Stark (liber die Myst. cap. V, p. 76) conjecture que So- 
crate avait refusé de se faire initier, dans la crainte qu'en découvrant 
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les grandes vérités de la philosophie, il ne fût accusé de trahir la 
doctrine des mystères. Cette hypothèse ingénieuse établit une grande 
conformité entre le but secri t des mystères et celui des philosophes. 
Cette conformité peut être révoquée en doute. La philosophie avait 
aussi sa doctrine ésotérique; mais celle-là devait consister plutôt en 
spéculations hardies, qu'en traditions religieuses. La philosophie et 
les mystères se rencontraient dans leur commun mépris pour le 
culte populaire : mais l’opposition de la philosophie et de la mysta- 
gogie sur tous les autres points n'en est pas moins un fait positif. 
On s’accorde assez généralement à regarder le Socrate de Platon 
comme un personnage tout-à-fait idéalisé. Ce qui confirme cette 
observation, ce sont les éloges des mystères, que Platon met fré- 
quemment dans la bouche de son maître; témoin deux beaux pas- 
sages du Pludort. (Pial. Opp. tom. I, ed. Bip. p. liO et 157.) 

(11) «J ai vu, dit Denys d’Halicarnasse, des théâtres entiers se 
«soulever pour un battement manqué, pour un temps, pour une 
«prononciation qui ne tombait pas au point juste. » {Traité de [ar- 
rangement des mots ; traduction de Batteux, 1788. pag. 57.) 
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SECTION IV. 


(1) «Nous ne saurions assigner, dil Warburton, une cause 
« plus réelle aux abus et à l'horrible corruption des mystères, outre 
« le temps qui corrompt et déprave toutes choses, (pie l’heure à la- 
a quelle les initiations étaient célébrées, et le silence profond dans 
« lequel elles étaient ensevelies. La nuit donna lieu aux hommes 
« corrompus d’essayer des actions honteuses, et la certitude du se- 
« cret les engagea à continuer. L’inviolabilité de ce secret, qui fa- 
it vorisait les abus, en déroba la connaissance aux magistrats, jusqu'au 
«temps où il ne fut plus possible de les réformer.» ( Div. Le g. 
tom. I, 1. II, sert. 4.) 

(2) Apollonius de Tyane, sans appartenir proprement à telle ou 
telle école, n’en fut pas moins un personnage très actif dans le 
grand système d’opposition. Gibbon a dit d’Apollonius que nous 
ne saurions décider aujourd’hui s’il fut un sage, un imposteur ou un 
fanatique. Sa vie, par Philostrate, est un tissu de traditions et de 
fables, qui n’est pas cependant dénué d’intérêt. 

(3) Les Platoniciens, tels que Plotin et Porphyre, ont soutenu 
qn'Ammontus Sacras, né dans la religion Chrétienne, était retourné 
au polythéisme. Eusèbe et S. -Jérôme assurent qu’il persévéra dans 
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sa croyance. Parmi les modernes, Brucker s'est rang»* du côté des 
Platoniriens; le pieux et savant Le Nain de Tillemont, du côté 
des docteurs chrétiens. Mosheim a rru qu’Ammonius avait fait un 
mélange de la religion Chrétienne et de l'éclectisme. 

(4-) Il y a eu deux Celses, tous deux Epicuriens : l’un sous Né- 
ron, l’autre sous Hadrien et ses successeurs Celui-ci avait écrit 
contre le Christianisme un ouvrage qu’Origène a réfuté. 

(5) Ce symbole est de la plus haute antiquité. Les Indiens l’ont 
toujours employé. Le P. Paulin de Sain t -Barthél emi a tiré 
du musée de Borgia, et publié dans son Systtma Brahmcmicum , 
une l'uni (matrix) sous la figure d’un triangle dans une fleur de 
lotos. Voyez sur les symboles indiens un fragment de Porphyre, 
rapporté par Stobée in l'.clog. phys. 1. I, cap. 4, J. 56, et inséré 
dans le Porphyre de Holstenius, p. 182. 

(6! Un théologien protestant du XVII. siècle accuse les Pytha- 
goriciens et les Platoniciens, jusqu’à Marsilius I'icinus inclusivement, 
d’avoir été d'habiles sorciers, très familiers avec le diable. (Col- 
bcrg’s Plntanisch-Hrnnctisches Christenthum , Frankfurt und Leip- 
zig, 1690, tom. I, p. 168 et seq.) 11 faut observer que la doctrine 
des Platoniriens se maintint fort longtemps en vigueur. Vers le 
milieu du XV. siècle, GemUtus P le thon , l'un des derniers d’entre 
eux, entreprit d'établir un nouveau système de religion, dans le goût 
de ses maîtres. Gennadius, patriarche de Constantinople, ayant cen- 
suré cet ouvrage, le livra aux flammes. Un manuscrit de la biblio- 
thèque du roi contient une lettre dans laquelle le patriarche expose 
la doctrine de Pléthon ; c’est tout ce qui en reste. Voyez sur ce 
manuscrit une dissertation de M. Boivin, curieuse, mais trop suc- 
cincte. (Mem. de f Acad, des Inscript. tom. II, pag. 715.) Gémistus 
Pléthon fut placé à la tète de Y Académie Platonicienne fondée à 
Florence par Côme de Médicis. (Voyez Heeren's Gesch. der 
class. Lin. tom. II, p. 35 et seq.; Roscoe’s Life of Lorenzo di 
Medicis , 1806, vol. I, p. 49.) 

(7) Une lecture suivie des nouveaux Platoniciens fera juger de 
la vérité du tableau dont je ne présente ici que les traits principaux. 
Tout concourt à rendre cette lecture difficile ; la nature du sujet, 
l’élévation et l'obscurité du style, la rareté des matériaux, la diver- 
sité des jugements, l'indifférence même de la critique pour les ma- 
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tériaivx que nous possédons encore. Il n’existe qu’une seule édition 
grecque de Plotin, celle de Bâle (1580); une de Proclus, assez 
médiocre, imprimée à Hambourg en 1618; une de Jainblique, avec 
les notes de Th. Gale (Oxford, 1678). Porphyre et Maxime de 
Tvr ont été réimprimés plus souvent: l’une des éditions les plus 
complètes du premier, est celle de Lucas Holstenius (Cambridge, 
1685). Nous avons plusieurs éditions de Maxime de Tyr, depuis 
la première de Henri Etienne (1557), jusqu'à la dernière, publiée 
par Reiske (1774). 11 faudrait y joindre nécessairement les écrits 

de l’empereur Julien, qui n'ont pas été réimprimés en entier depuis 
l’édition de Spanheiin en 1606, ainsi qu’un choix de morceaux 
pris dans Libanius et dans Thémislius : le premier a trouvé un as- 
sez grand nombre d’éditeurs. Mais tous ces ouvrages, aussi bie*n 
que ceux des autres Platoniciens, sont rares et coûteux ; l’exécution 
typographique n’en est souvent ni belle ni correcte; la critique des 
anciens éditeurs répond rarement à 1 attente du lecteur. En un mot, 
une collection de Platoniciens reste encore à faire. Dirigée par des 
savants distingués, enrichie de tous les secours que l’on possède 
maintenant, elle ferait époque dans l’élude des lettres et de la phi- 
losophie. Exonare aliqais (a). 

(8) M. Gorres, auteur de l’ouvrage intitulé My thengesch ichte 
der asiatischen (Velt (Heidelberg, 1810), a fait quelques tentatives 
dans ce genre ; mais elles me paraissent prématurées. On trouve 
dans les Mémoires de V Académie des Inscriptions (tom. XLVII, 
p. 53), qu’un académicien, M. l’abbé Fénel, s’était flatté de trouver 
dans les écrits de Platon et de ses prétendus disciples, les nouveaux 
Platoniciens, le secret des anciens mystères. Il avait lu quelques 
remarques sur ce sujet à l’académie; mais elle iront jamais été im- 
primées. Le principe adopté par M. l’abbé Fénel devait, de toute 
nécessité, l’égarer. Nous aurions peut-être obtenu quelques re- 
cherches collatérale s, fort précieuses; mais le lond de la question 
eut été obscurci par un système de plus. 


fa) M. Creuser, professeur à Heidelberg, prépare une édition complète 
de Plotin; et le Spécimen qu il en a publié, donne une grande idée de son 
travail. Un jeune Strasbourgeois, M. Heyler, s’occupe de Julien. 
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Le quatrième volume de l’ouvrage de M. Creuzer (5i mbolik 
unit Mythologie der allen V ülker) ne m’est parvenu que longtemps 
après que la première édition de cet écrit eut été publiée. Quelles 
que soient l'babileté et l’érudition de l’auteur, je n'aurais pu faire 
que peu d’usage de ses recherches sur les mystères. d’Eleusis. j\on 
seulement le but- qu’il se propose est tout-à-fait opposé au mien, 
mais les bases mêmes de nos conjectures sont différentes. Dans les 
mystères d’Eleusis, M. Creuzer croit reconnaître le combat île 
F esprit et de la matière. Il découvre aussi plusieurs points de con- 
tact entre Gérés et Bacchus; mais ils sont absolument étrangers à 
ceux (jue j'expose aujourd hui dans la sixième section de cet ouvrage. 
En n’admettant pas toutes les idées de M. Creuzer, il faut conve- 
nir encore de la nouveauté de ses aperçus, et de la sagarité singu- 
lière de la plupart de ses combinaisons. Voyez entre autres, sur 
la connaissance que les Platoniciens avaient des mystères et sur les 
notions qu'ils ont pu en donner, quelques observations fort remar- 
quables (loin. IV, p. 519 — 55V), qu’il m'est impossible toutefois d'a- 
dopter sans restriction. Voyez aussi (p. 536 et seq.) ce qui est dit 
de l’iniluence des mystères sur quelques cérémonies et quelques 
expressions adoptées par le Christianisme. . 


Digitized by Google i 



SECTION V 


(1) Par une réaction singulière , la théologie grecque , née des 
idées orientales, finit par être le type auquel on voulut plier toutes 
les notions étrangères. Ainsi les Grecs, qui avaient reçu Bacchus de 
l’Egypte, nommèrent à leur tour Bacchus, toutes les divinités avec 
lesquelles il avait quelque analogie; du même principe résulta une 
quantité de Jupiters, de Mercures, de Vénus, etc. Les Grecs en 
vinrent jusqu’à découvrir, dans les théogonies étrangère?, des divi- 
nités qui appartenaient exclusivement à la Grèce , telles qu 'Her- 
cule, etc. 

(2) Eusèhe nous a conservé , dans le second livre de sa Pré- 
paration évangélique , un fragment du sixième livre de Diodore, 
dans lequel celui-ce rend compte des opinions d’Evhémère, et de 
son voyage dans l’tlc fabuleuse de Panchaie. Plutarque s’est dé- 
claré contre les absurdités de ce récit. (De laide et Osiride , J 23). 
Il dit, en parlant des dieux de l'Egypte, qu’il craint d’entrer dans 
de certains détails, et ajoute: «Ce serait ouvrir de grandes portes 
«à la tourbe des mécréants athéisles, lesquels séparent et éloignent 
« les hommes de toute divinité ; et donner manifeste ouverture et 
«grande licence aux imjtoslures et fourberies d’Evhéraérus le Mes- 
• sénieo, lequel ayant lui-même controuvé les originaux de fables qui 
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« n’onl aucune vérisimilitude ni aucun sujet, a répandu par le monde 
b universel toute impiété, transformant et changeant tous ceux que 
b nous estimons dieux, en noms d’amiraux, grands capitaines, et de 
b rois qui auraient été le temps passé; ainsi qu'il ett, ce dit-il, écrit 
a en lettres d’or en la ville de Pâlichon , qui jamais homme grec 
u et barbare ne vit que lui, ayant navigué au pays des Panrhoniens 
a et Tryphiliens qui ne sont en nulle partie de la terre habitable.» 
Traduction d' Amyot. 

(3) Un éloquent morceau de Maxime de Tyr, terminé par une 
magnifique péroraison, développe sur ce point 'la doctrine des Pla- 
toniciens (Dis sert. VIII, particulièrement J 3); mais l’adoption de 
ce principe ne prouve en aucune manière que les dieux aient été 
des hommes. L’idée de prêter la figure humaine à la divinité est 
sans contredit l'une des premières assimilations de l’esprit humain, 
et l’erreur la plus naturelle. Tout l’univers ancien était plein d'im- 
thropomorphJsnte. 

(4) Nous savons par le témoignage d’Hérodote, que les égyp- 
tiens ne rendaient aucun honneur divin aux héros. (Lib. II. cap. 
50). La classe des demi-dieux est d’origine grecque. 

(5) On aurait grand tort de chercher, dans les idées métaphy- 
siques d’Homère, un enchaînement sévère. 11 faut plaindre ceux 
qui ne lisent ses immortels chefs-d’oeuvre qu’avec les préjugés des 
savants. Tous les systèmes sur Homère sont faux ; on en a fait lour- 
à-tour un historien , un théologien , un alchimiste , un géographe, 
un moraliste; et Homère est un poète'. Ce point de critique se lie 
à la manière dont nous envisageons l’ensemble de l’antiquité. On 
ne saurait trop répéter en général, que, dans l’état actuel des 
connaissances humaines , le seul système à suivre en histoire, en 
philologie, en mythologie, en critique, est de n’adopter aucun sy- 
stème. Nous ne prétendons pas conclure de là que l’on puisse se 
passer d’un ordre logique et d’une marche rationelle; nous voulons 
dire seulement que, loin de se soumettre à aucune des théories qui 
ont eu cours jusqu’à présent, il faut, pour saisir le véritable génie 
des temps anciens, se présenter nu de préjugés dans l’immense 
arène de l’anliquilé , et étudier chacune des ramifications de la 
science , non pas dans son rapport chimérique avec nos propres 
idées, mais en se plaçant, pour ainsi dire, au centre de chacune 
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de res vastes circonférences que peu d’honunes peuvent, à la vé- 
rité, parcourir dans tons les sens, mais dont chacun de nous peut 
au moins apprécier l’étendue. 

(6) K Q i'tcç dei iptvarcu • xcti yàç ràfov, à àva, otîo 
Kqijreç irexzrjvarzo ■ où 8' h &dves iaai yàq aiei. 

Callim in Juv ft. 

(7) 11 se pourrait que quelques doctrines isolées sur ce sujet 
aient eu cours avant Evhémèrc; nous voulons seulement dire qu’il 
fut le premier à les façonner en système. Evhémcre était contem- 
porain de Cassandre, roi de Macédoine : Diodore le dit formellement. 
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SECTION VI. 


(1) Le Mémorial Je Lu ri in Ampélius, publié pour la pre- 
mière fois par Sau mai se, et ensuite par Graevius à la suite Je Flo- 
Tus (AmsterJ. 1702), compte jusqu’à cinq Bacrbus: le premier est 
fils Je Jupiter et Je Proserpine, agriculteur, inventeur Ju vin; Gé- 
rés est sa soeur : le second Bacchus est fils Je Méron et Je Flore; 
il a Jonné son nom au fleuve Granique; le troisième est fils Je 
Cnbirus qui régna en Asie; le quatrième, fils Je Saturne et Je Sé- 
mélé; le cinquième , fils Je N isus et J'Hésione. (lùl. Graev. cap. 8). 
Toutes les incohérences entassées Jans celle nomenclature peuvent 
Jonner une iJéc Ju chaos Jes traditions mythologiques touchant 
Bacchus. En faisant mention Je la grande importance de Nonnus 
sur ce sujet, nous nous empressons de faire connaître que ses 
Dionysiaques , dont le teste a jusqu’ici été si horriblement défiguré, 
et <pii n’avaient pas été réimprimées depuis Jeux siècles, vont être 
publiées et commentées par les soins de M. le professeur Grüfe, 
déjà connu par les succès Je son Mèlèagre (Lips. 1811). Le pre- 
mier volume des Dionysiaques s’imprime à Leipsic. 

(2) Le second Bacchus n’avait, il est vrai, aucun rapport direct 
avec Gérés ; et cependant on pourrait alléguer qu’il fut élevé par 
Rhéa, Cybèle, qui se confond si parfaitement avec I\ûa, Aqà, Trj~ 
prpqç, dij.utjrijç, et enfin Gérés. (Diod. 1. 1, J I, cap. VII). 'H 
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tai ‘n.Ti'ç, Mai'EXXrj Fr'çuç, xai Fij, Mai 4?/ i ut;t7jç , r/ nilnf : Hèsy- 
chiiu au mut A/nça i. En général, le mythe de Cybèle s’unit telle- 
ment à relui de fi béa . et le mythe de la Terre à celui de Démâ- 
ter, qu’il n’est pas possible d’en de’lerrniner les nuances. Les poètes 
ont extrêmement varié sur ce sujet, comme Eschyle le témoigne, 
quand il appelle la Terre /’ unique image de beaucoup de noms di- 
vers , Fata, noX/Âiv ovoftàruv goçyi) gia ( Prorn . 210). Il semble 
qu’il faut dans tout ceci distinguer ce qui appartient aux différentes 
époques de la mythologie grecque. Vaîa, Gain, que les fiomains 
nommaient Tellus , est du nombre des divinités de la première 
dynastie, divinités Thaniennes qui ont précédé le cercle des magni 
Pii; cercle, au reste, assez vague, depuis Homère jusqu’aux der- 
niers mythographes : Démêler parait seulement succéder à Gala dans 
le cycle mythologique. De plus, on pourrait conjecturer que, sym- 
boles de la même idée , Gaïa et Déméter avaient ceci de distinct 
entre elles, que Gaïa désignait davantage l’ensemble, la totalité, les 
profondeurs du globe de la terre; Déméter, sa superficie, le sol 
labourable, les fruits et les productions qui la parent. Ce qui pour- 
rait venir à l'appui de cette observation , c’est qu’en effet les divi- 
nités primitives ou Titaniemtes avaient, en comparaison de la dy- 
nastie qui leur succéda y quelque chose de très colossal dans les 
proportions: le Promèthée d’Esrhyle en ofTre la preuve. Quoi qu’il 
en soit, on aurait tort de chercher ici, comme dans les théogonies 
en général , une déduction historique , exacte et sévère. Voyez 
d’excellentes observations sur ce sujet dans Creuzers Symbolik, t. IV, 
331 et seqq. 

(3) Pindare (Isthm. VII, 3) appelle Bacrhus J'a/.üoy.çxlrov 7rdçeâçO{ 
Aagançoç, mot à mot , l'assesseur de ( ères aux cymbales d'aii ain. 
Un passage de X Antigone de Sophocle est tout aussi remarquable: 
IloXvârvgc, KaSfuiaç 

Nvgtpat âyaXga, Mai Auiç paQVpçegtTa yhoç, 

MMtàr os àfuptlttti 

'Ixa/iav, fitdeii de xay- 
MoieoLi ’EXevaiviaf 


àrjovi èv MoÀxoLi, 

BaMXeû, m. t. X. 


v. 1105- 1110. 
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«O loi aux mille noms divers, parure de la fille de Cadmus, 
«enfant de Jupiter tonnant toi qui présides à la puissante Italie, et 
«qui règnes dans les' bras de la déesse d’Eleusis, ô Bacchus, etc.» 
Ces deux autorités sont d’autant plus graves , qu'elles sont en ce 
genre les plus anciennes peul-êlre que l'on puisée citer en faveur 
de l'alliance de Gérés et de Bacchus; mais personne n'y avait fait 
attention. Le scboliaste de Pindare dit que le Bacchus placé près 
de Cérès était, suivant les uns, Zagreus; suivant les autres, Jacchus. 
Parmi beaucoup de marbres connus, nous rappellerons cette inscrip- 
tion donnée par Gruler (pg. 309), où se trouvent, entre autres 
paroles: l)EO. IACCHO. CERERI. ET. CORAE. Une médaille 
d’Anlinoiis. frappée par les habitants d’Adramyttium en Mysie, joint 
à son nom le litre de IAKXOC, en qualité de Paredrt ou asses- 
seur des dieux égyptiens. Lorsque Hadrien voulut immortaliser 
son favori, il lui donna le litre d'assesseur des dieux honorés en 
Egypte, comme il est prouvé par la laineuse inscription publiée égale- 
ment par Gruter : 'Amvào, (mv&çdi'tti tàv iv Aiyv . tto l hiàv, x.r.X. 
Le titre de Paralre donné à Anlinoiis lui fit donner celui de Jacchus 
par les habitants d’Adramyttium, colonie d'Athènes. (Voyez Eckbel, 
Doctr. nnm. vet. t. VI,- pag. 528; Rasche, Lexic. numi<m. t I, 
pag. 738.). Une épigramme de l’Anthologie nous montre Jacchus 
comparé à un enfant de dix mois, allaité par sa mère. (Brunck, 
Anal. t. III, pag. 292; et Jacobs, Aninuuiv. in Anlhol. t. UI, 
part. IL pag. 237, et part 111, pag. 139.) 

(V) Plus on approfondit l'étude des religions antiques, plus on 
se félicite d’être placé dans une époque où l'esprit humain plane 
au-dessus de ce dédale de cultes pipulaires, sans morale et sans 
dignité. C'est le seul point peut-être où nous ayons de l'avantage 
sur les anciens; mais cet avantage est immense. La double doctrine 
des anciens roudainnait l’uuivers k une éternelle servitude : tandis 
qu’un |>elit nombre d'hommes, éclairés des lumières les plus su- 
blimes. pénétrait dans les plus hautes régions de la pensée, la mul- 
titude languissait dans un triste aveuglement, et dans de honteuses 
superstitions, entretenues avec soin, et ornées avec art de tous les 
prestiges de l’imagination. Tout homme pensant doit s’estimer heu- 
reux maintenant d'être né sous l'empire d'une religion purement 
intellectuelle, également accessible au pâtre et à Newton, et dont le 
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rarartère est aussi divin que l’origine. On éprouve, en se livrant à 
res considérations, cette sorte de satisfaction et d’orgueil que dort 
éprouver un Anglais, quand il compare la constitution de son pays 
aux gouvernements despotiques de l’Orient, qui ont ceci de commun 
avec les fausses religions, qu’ils dégradent l’homme en le corrompant. 

Un trouve, dans l’un des chants religieux conservés dans l'an- 
cienne liturgie de l'Eglise grecque, quelques traits assez éloquents, 
au sujet de la double doctrine, mis en opposition avec l’enseigne- 
ment universel du Christianisme: «Vous avez paru, ô vous, dont 
« la parole est simple et dont la science est grande; vous qui deviez 
«dénouer les énigmes des philosophes, les subtilités des rhéteurs, 
«les calculs des astronomes! Apôtres du Christ, seuls vous avez 
« paru pour instruire la terre entière! » Cette apostrophe est suivie 
d’un passage fort curieux: «Pierre parle, et Platon s’est tu; Paul 
« enseigne, et Pylhagore a disparu ; enlin la troupe des apôtres in- 
« spirés de Dieu met au tombeau la voix éteinte des Grecs, et éveille 
«tout l’univers au service du Christ»: 01 Xoya tSiùtai , ootpoi rj” 
yvoioH â(pdr, re , TrXoxàg râv Xoym' tàv ipiXoooqxov Xvoccvrcg , (Jtjtoçok 
ràg SiaxXoxàg xai ifnjipovç darqorouoiy Sià AttootoXoi tov Xqujtoû, fio- 
i’oi jrdoijg olmvficvr,i dvtÔtiz&yTt ÔiSdaxaXoï. — ’O Ilnqog ÿrycoqevH, 
Mai TlXàrcùv xarealyr^e diSdaxH TlaùXoç, üuâayoqag iSuyi Aoi.to v, rùv 
AiroaroXov î hoXoyav ô Sij/iog tijv rùV 'EXXijvav nxqàv tp&oyyijv xara- 
üdirTH, y.ai zôv xôauov oweyciqn rcqàg Xarqeiav Xqujtov. ( l't tus ( \f- 
Jicium (Juadragesimale , ed. du card. Quirini. Venet. 1729, part. I, 
p 256.) 
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NONNOS YON PANOPOLÏS 

DER DICHTER. 


E I IV BEITRAG ZUR GESCHICHTE DER 
GRIECHISCHEN POESIE. 

1817 . 


'T/aïv S’ av Mai éjo J.iytüv fiuÀiy/jaxa MovaxSv 
oi' avxai rra^t'/ovct, nai Ifiôç olxoi vnàç%u, 
ro la 

m Theokrit Idjll. XXII, ▼. 221, 

DÉDIÉ 


. 9 O S T H S. 
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Sttt ©irtlje. 


Oie gütige Tbeilnahine uud das freundlirbe Woblwolleu, das Sie 
slets meinen Studien geschenkt haben , madien midi so kübn, 
Ihnen ôffentlich ciu Zeugniss meiner Hochachtung und Dankbarkeit 
abzulegen. Sie haben ein forldauerndes Redit auf dièses Gefuhl : 
die herrlieben Frürhte Ihres Geistes , die der Jüngling einst auf 
deutsdiem Boden, in dem vnllen Einklange der Pbantasie und des 
Gemülbes so leidensrhaftlich verschlang, sind dem Manne in der 
triiben Gesohàftswelt immerfort wohlthâlig und erquickcnd. 

Lhr ermalmendes Worl bat cbcnfalls cinen grossen Einfluss 
auf den Enlschluss gehabt , boute in einer mir frcmden Sprache 
als SchrifUteller aufzutreten. Unter Ihrem Schutze bin irh gesi- 
chert; wer würde es mir misgônnen , wcnn ich einst aus Ihrer 
Hand das Bürgerrecht in der deutseben Literatur erhallen sollte? 

Die Wiedergeburl der Âltertbums - Wissenscbaft gehôrt den 
Deutschen an. Es môgen andere Vôlker wichtigc Vorarbeiten dazu 
geliefert haben; sollte aber die hôlicre Philologie sich einst zu 
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einem vollendeteu Ganzen ausbilden, so konnle eine solche Palin- 
genesie wohl nur in Deutscbland Statl finden. Aus diesem Grunde 
lassen sich aurh gewisse neue Ansichlen kaum in einer anderu 
neuern Spracbe ausdrücken; und deswcgen habe icb deulscb ge- 
«chrifben. Man ist hoffentlich nunmehr von der vcikehrten Idée 
des politiseben Vorranges dieser oder jener Spracbe in der Wis- 
senschaft zuriickgekoramen. Es isl Zeit, dass ein Jeder, unbeküm- 
mert um das Werkzeug, inimer die Spracbe wâlile, die am nâch- 
sten dem Idcenkreise liegt, den er zu betreten im Begriff isL 

Indcin icb rair ebenfalls vorgenommen balte, ôffentlich dureb 
diese Schrifl zu hekennen, was ich dculscber Cultur und deulschen 
Freunden verdanke, so war es mir Pflicbt, diese Blâtter Ihnen, 
der Zierde Ihres Volkes, dem grossen Meisler der deutschen 
Spracbe und Kunsl, verebrend zu weiben. 

Im November mdccctvi. 


l)k« Verfasser. 


r 
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VORREDE. 


Die ersle Ausgabe (1er Dionysiaken erschien im Jalire 1569 in 
Antwerpen, bei Plantin. Sie ist mit den bekannten sehônen Plan- 
tiniscben Letlern gedrnckt und ist im Buchhandel selten gewordcn. 
Der Herausgeber, Gerhard Falkenburg, that einen bedeutcnden 
Schritt zur bessern Kritik des hôchst verdorbenen Textes. Etliche 
vierzig Jahre spâter wurden die Dionysiaken in Hanau, 1605, mit 
der lateinischen Uebersetzung Lubins noch einmal gedruckt. Diese 
Ausgabe wurde wieder im Jahre 1610 mit Anmerkungen von 
Cunaeus, Heinsius und Scaliger, aufgelegL Seitdem hat man 
eigenllich nichls mehr für N on nos gethan ; abgerechnet einzelne 
Verbesscrungen und etliche verunglückte krilische Versuche. Man 
sieht, wie eine Ausgabe der Dionysiaken für Philologen erwünscht 
wàre , und wie bedeutend die Ansprüche sind , die man jetzt an 
eine solche machen würde. 

Meine Ahsicht ist, das Studium der Dionysiaken nach meinen 
Kraflen zu befbrdern , und zugleich das poëtische Verdionst des 
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Dichlers vou Panopolis gegen das hôchst ungerechte , leider, allge- 
meine Urtheil der gelehrten Welt zu vertheidigen. Die Verànde- 
rungen hn griechisclien Texte, wie er in meiner Sohrift vorkommt, 
und die krilischen Noten dazu mit dem Monogramm F. G. be- 
zeicbnet, sind vum Herrn Profcssor Gràfe. In sofern kônncu sie 
als eine Art von Exccrpt seiner versprochenen Àusgabe des Non- 
nos dienen, die gevviss für aile Renner und Freunde der grierhi- 
scben Literatur ein hôchst erfreuliches Geschenk sein wird. 

Die Endung der grieehischcn Nameu und anderer urspriing- 
lich griechischer Worte, wenn sie deutsch geschrieben sein sollen, 
ist mit mancher Schwierigkeit verbunden ; nimmt nian unbedingt 
die lateinische Endung an, oder zieht man die griecbische vor, so 
lüsst sich gegen bcides mancher Grund aufslellen. Hier und dort 
herrscht Willkülir; ich meinerseils habe gesurht die griechische 
Endung da zu behalten , wo Form und Begriff nicht ebcn so gut 
Lateiniscb als Griechiseh heissen künnen, am meisteu also in Eigen- 
nalimen. Ich mâche darauf iin V oraus aui'merksani , damit solche 
Leser , die keine Scheu tragen vor dem difficiles liabere nugns, 
sich und mir einc gelehrte Stralpredigt darüber ersparen. 
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NONNOS VON PANOPOLIS, 

DE R DICH TE R. 


§• l- 

iiNotiwos, itu fiinften Jabrbundert, au» Egyptcu gcbürtig, 
« bildet die letztc Epocbe der griechitcben Uiebtkiimt ; aber 
udie»e berrliehc Blrniic, die, das Morgenlanu aiisgenoininen, 
a nur in Griechenland cinheimiscb gewesen ist, batte auch 
« dort ein besonderes Scbicksal. Selbst ibr Verblühen war 
a glanzend; sic erstarb nicht allmahlig auf déni vcrwüsteten 
a Boden : sondern sie lôste sich auf in einc jugendiiclie Fullc 
h der Bilder und Tône, in die üppigste Ausnclnveifung der 
ii Phantasie und de» Gemüthe». S. V. — Gemàlde der Liebe 
u *ind unendlich in der hellenisehen Poe*ie. Von der boch- 
ii *ten Begeisterung der Leidemchaft bit zur willkührlichsten 
ii Tàndelei der Wollust haben die Griechen da» ganze Saiten- 
ii spicl der Gefüble trefflich berülirt; und doch biieben die 
u frühem Diehter treu der einfacben Harmonie ciner voll- 
ii kommenen Naturbildung Uer spatere Nonnos aber triigt 
a manche Spur de» vielieiebt ihm selbst unbckannten Einilus 
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« se* der neuen Weltordnung an sich. Seine Bilder der Liebe 
a neigen sic!» schon zur romantischen Poesie. Sie verkündi- 
« gen den Uebergang zu einer andem Gattung der Dichtkunst, 
u die der Dichter selbst nicht ahndcte. S. VII. — Es ist ein 
a seit Jahrhundertcn angcnommenes Vorurtheil, Nonnos sei 
u kein Dichter, sondern nur ein Sammler seltsamer Antiqui- 
« tàten und Mythen. Traurig, wenn man den grossen Dich- 
ii ter unter dem gelcbrten Mytliograplien verkennen solltc! 
u Wo Nonnos seinem Jahrhundcrt zufolge einen übertriebcnen 
ii Anfwand von Gelehrsamkeit in antitbesenvollen Ansdrückcn 
ii aufhauft, wird seine Poesie schwülstig, kalt und langweilig; 
« wo cr aber die Mythologie behandelt, wie Ariosto die Gc- 
iischicbte, da nimmt sein Gedicht einen leichten, kraftigen, 
ii genialischen Scbwung; sein stets schôner und correcter 
u Vcrsbau schvvebt zu lyriscber Begeisterung und malerischer 
« Kühnheit empor. Mit einem W'orte, das Manierirte und 
u Bombastische in seinem Epos gehôrt seinem Zcitaltcr; dem 
« Dichter aber gehôrt die reizbare Phantasie und der so sel- 
ii tene Reichtlium an Gedanken und Gefuhlen, der selbst alten, 
« ausgestorbenen Ueberlieferungen ein ncues Leben einliau- 
« chet. S. VIII.» 

Auf diese Art stellte ich im Jahrc 1813 in der kurzen 
Vorrede zu F. Gràfe's Hymnos und IS'iknia fl) meine Ansicht 
von Nonnos auf. Seitdem hal>e ich stets den VVunsch ge- 
hegt, aiisfübrlicher einst diescn Gegenstand zu behandeln; 
nicht um Nonnos in dem labyrinthisehen Gange seines cpi- 
schen Gedicbtes Schritt vor Schritt zp verfolgen, sondern um 
eine aligemeine Charakteristik des genialischen und verkann- 
ten Dichters in einer Reihe seiner eignen Bilder zu geben. 

Man erwarte hier also keine kritische Auseinandersetzung 
der Dionysiaka. Die Kritik des Nonnos, die ein sehr wcites 
Feld vor sich hat, wird gewiss durch die noue Ausgahc des 
Herrn Professor und Ritter Friedrich Gràfe nicht ohne 
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Gewinn bleiben. Meine Absicht ist, nur eincn flüebtigen 
Entwurf de» Gedichte* aufzustellen, hërbstens cinc A rt rtst/ie- 
tischer Prolegomena zu liefern. Mein Streben wird von den 
Meisteru der Kunst nirht verkannt wcrden. 

( 1 ) NONNOT TOT TUNOnOAJTOT TA K ATA 'TMNON K AI 
NIKAIAN. Des N on nos Hymnos und Nikaiat St« Petersburg 1813. 
VIH und 49. 4. 


$■ U- 


Ebe wir un* zu Nonnos wenden, ist e» notliig, einen 
Blick auf die episrhe Kunst dcrGricchcn ini Allgemcinen zu 
werfen. Wo und wie sie entstandcn, ist und bieibt ein 
Ratbsel, das man eben su wenig durcli kritisebe Combina- 
tionen lôsen kann, al» die grossen Phânonienc der pbysischen 
Welt aich dure h spitzfindige Hypothescn deuten lasscn. Ailes, 
was man fur oder gegen einen Ilomer geschrieben hat, be~ 
weist nur cigentlich diesen Satz, das» der Gang der Civili- 
sation eincm uns noch unbekannten nioralischcn Gesetze 
untervvorfen ist; mag uns immer dieser Gang willkührlieh 
seheinen, entweder weil die Natur spielend unsre Vernunft- 
sehliisse hier am deutliehsten verspottet; oder weil eben in 
dieser Willkühr das Abndungsv olle der Natur liegt, die jene 
hôcbsten Erscheinungen der Gemüthswelt eben so plaulos 
hervorbringt, als die gewaltigsten VVirkungen des physiseben 
Lebens. Auf diese Art schlingt sieh ein Band zwisehen die 
fremdesten Formen hindureli; und von dieseni Standpunkt 
ans kann der Geist eben so ruhig die homerische Diehtung 
als den Fall des Niagara betraehten. 

Die homerische Poésie mit allen ihren Eigcnthümlirhkeiten 
in Ausdruck, Dialekt, Yershau, mit allen iliren unendiiehen 
Nüancen und Anklangen, stand ein Muster der episeben 
Kunst da. Mit Hotncr fieng das Epos an. und mit Homcr 
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cndete es-, aber auch in dieser schcinbaren Einfôrraigkcit fiihlt 
inan eine leise Entwickelung und ein immer fortwâbrendes 
Streben zur Vollkommenbeit. 

Die in die Fusstapfen Homers tretenden Dichter bemerk- 
ten hald, dass der Gedanke über die Form immer die 
Oberhand in dem liomerischen Versbau behauptet batte. Bis 
atif Nonnos snchtcn sic den Gcdankcn fcstzuhalten und doch 
die Form zu vervolikommnen. Nonnos, der letzte der Epiker, 
hauebte einen fremden Geist den episeben Formen ein: und 
bol» den Versbau zuin bôchstcn Grad der Kiinstlichkeit em- 
por. Hier ersehien aber wieder das feindliche Verhàltniss, 
das so oft in der Kunst zwiseken Geist und Form geberrscht 
hat. Als diese den Gipfel der metriseben Vollendung er* 
reicbte, da bracb die zarte Scliale, und auf immer war der 
Geist entfloben. 

Wir werden diesen Gedanken ansehaulieher darstellen, 
indem wir die nonnisebe Poésie im Einzelnen betrachten 
werden. 

s- ni. 

Üas Zeitalter batte einen nacbthciligen Einfluss auf des 
Nonnos Talent und Bildung; es war eine gelehrte, sebarfsinnige 
Zeit; die alte Welt war nllmahlig abgeblüht; eine neue Ord- 
nung der Dinge batte Ailes umgestaltet. Der, entkràftete 
Polytheismus wollte vergebens sich dem Gbristenthum entge- 
gen stellen. In der allgemeinen Gâbrung der Ideen war die 
Pocsie der Alten verwaist und frenid auf dem umgekehrtcn 
Boden geworden; vorzügliche Die.bter waren aber in dieser 
ungiinsligcn Zeit in die Welt getreten (1) und Nonnos, dazti 
bestimmt, den Gyclus der griechischen Dichtkunst zu sehlics- 
sen, war mit allen Gaben des grossen Diehters ausgerüstet ; 
und batte sich wahrscheinlich zum grossen Dichter cntwirkclt, 
wcnndasZcitaltcr ibm nicht eine falsche RicJilung gegeben batte. 


Digitized by Google 


173 


Die letzle Epochc des gesammten Polytheïsmus ist bcsonders 
mcrkwiirdig durch die gewaltsaine Anstrengung, den veral- 
teten Gultus zu erfrisehen und aufzurieliten. Ailes, was zu 
diesem Ziele dienen kunnte, ward trefflieli benutzt; die Poésie 
sollte hier eine grosse Rolle spielen , demi uuzcrtrennbar 
waren und sind die alte Religion und die allé Kunst. Dicses 
wussten die letzten Vertheidiger des Polytheïsmus; am besten 
die Platoniker, die so anziehend die Bliithc des mensehlichen 
Geistes aufbewalirt haben. 

Nonnos, in jener unpoetiseben Zeit geboren, folgte in 
seiner Bildung den Vorurtheilen seinerZeit. Uni einigermassen 
die Poesie lebendig zu erhaltcn, war eine ausgebreitete Ge- 
lehrsamkeit nothwendig. INur historisch konnten sieb die 
mythischen Ueberlieferungen weiter fortpflanzen, und dazu 
war eine ungewôhnlieke Belesenheit erfoi*derlieli. Diese bc- 
sass Nonnos, und seine Gelebrsanikeit schadete ilim bei scinem 
Leben und noch nach scinem Tode; sic trat . feindlich mit 
ihrem eignen Dünkel in dem Gebiet seiner Dichtung auf, 
lâlimte den scbônstcn Flug seiner Einhildungskraft, verführtc v 
Nonnos zur Unnatur und Geschmacklosigkeit, und lange narli 
scinem Tode verdunkclto noch die Gelehrsanikeit des Dieli- 
ters sein walires poetisebes Verdienst in den Augen der 
Naehwelt. 

Seine Lebensgesehichte ist unbekannt, oder besser gesagt, 
sie liegt in seinen Werken. Selbst die Wahl des Stofies zu 
scinem grosen Gediehte zeugt von der Vielseitigkeit seiner 
Bildung und trâgt den Stempel der Zeit. 

(1 ; .Nonnos, Musàos, Tryphiodor, Paulus Silentiarius, Chrislodor, 
aile zur letzten Epoche der griechischen Dichtkunst gebôrig, siud 
aile im vollen Sinne des Wortes Dichter, wûrdig eines besseren 
Zeiulters. 
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$• iv. 

Der bakrhisehe Mjthm bildct iu der Thculogic der Grieehen 
eine der grogsen Massen au»; es ist ein wesentlirher Bestand- 
theil des ganzcn Gebiiudes. lu seiuem ungeheuren Unifange 
verbindcn sieli die vergehiedcnartigsten Eleiuente; und von 
den egyptigchen Grunduberlieferungen an bis zu den mysti- 
schcn Spielereien der Platoniker fand der Geist. des Alter- 
thiims ein unendliches Feld fur neue Ansichten, neue Um- 
gestaltungen des Mythus. Die aus dem Orient entsprungenc 
Sage kehrte endlich zu ihrer Quelle zurücL; aber in diesem 
weiten, willkubrlieben Lmkreise batte sieli eine ganze Welt 
neuer Vorstellungen, neuer Abndungen, nouer Goinhinationen 
hincingedrangt. In der ganzen Mytbengeschiebte der Grie- 
ehen war kein .Mythus so nalie und so fern, su popular 
und so gcheimnissvoll, so bearbeitet und doch so dunkel. 
Diescn Mythus wiildte Nonnos zum Slofle eine» episeben Ge- 
dicbtes, und sebon die Wald beweist, wic frei er die Idee des 
Epos aufgefasst hatte. 

Der Anfang der Dionysiaka selbst ist merkwürdig (V r . 1 . ff.) 

Eiiti, &eà, Kqoyiôcu» Suix ioqov aïOoTroç avyïjç, 
wfiq>iSi<ù OTiirdijQi [ioyoçzoxoy aa&fia xeçavrov, 
xai GTtQO.TrjV, Eeut'Xijç daAaftrjTrôXov tirri Si tpvtkrjv 
lidx/ov ôiaoozàxou), ràv ix -t vçàg vyçày cceiça ^ 

Zevç (iQt'rpoç jj/urt'àfOTOi' nfiauvroio xexovoijç, 
yeiÔQfiù'aiç 7raXdur t m TOfifjv ftr,Qoïo /açd^aç, 
ctQoeyi yaarçi Xà/rvof: (1), xarriQ xai Ttoxvia fir[TTiQ, 
txl eCSàç iràvov iiXXov im movoerri xaorjra (2), 
ùç kùqoç, ôyxoy âitiavav igw iyxùfiovi xoçarj, 
rri>%e<nv àmçdTrrovaav àvrjxovu^tv 'À{h]vrjv. 

'"Afytxi fioi vàçdrjxa, Tiràçcm xô/iftaXa, Movoai, 
xai TcaXàpri Hâte -Ovçaov àrtSofu'yov Ai (miaou 
àXXo. xoçov rfxwovTa Odça Jtaçà yeiron vryjiù 
(nijoaxi fioi II(Mrfju 7roi.vT(xmoy, 5fqa <paveii) 
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.xoutiXov lïôof i xay , on nouUXov v/iroy dçàooa 
et ydç i<peç7Xvoeu Sqdxay, xvxXoùfierot; oXy.à, 

(tiXifia \hIov SeâXov, Ô.tç xmaàSei {h’Qout 
<PQUttd dçcatoyroin/ioy èSatÇexo <piJXa llydrxoy 
et Si Xiar rpçiÇeuv, ixavxerixjv xqixa oeiav, 

Bdxzov arma Ça, pXoovçîji ixi Tnjxcl 'Peitjg 
fiaÇàv VTroxXiTrxona XeorxojSàxoïo 9eaivr]q 
et Si âveXXrjerxi uexdçoioç ûXfian xaqoàv 
xoçSaXiç tiïÇcu ( 3 ), XaXuSaiSaXov elSog dfuifia», 

Vfu’rfia âio{ via, tioOiv yivoq txxavev 'L'Sàv, 
jroçSaXcay oxùaai xaOiTXTtevaaq èXetpdvxar 
it Stfiaç todÇoixo ni.Tu ovoç, via Ovdnjç 
dtiaa, ixodiorxa avoxxôyov evyafiov Avçr^y, 
àxfiiyorov XQixdxoïo KvftxjXiSu fiiyxiça Baux ou' 
et Si TtiXoi [UfiijXàr vSaç, âtovvoov àeiaa, 

■xüXtcov d/.oç Svrovxa, xoqvaaofiivow Avxoïîçymî 
et rpvxoy atOvaaoixo, voOov i/ii&vQUXfia xixairov, 
uvTjoouai ’lxaçioio, ira dey rraça OviaSi Xijrif 
poxçvi âfuXX^vrjçi xxoSàv tdXiflexo xaçtaà. 

"AÇaxé [toi j’dç&ijxa, x. x. A. 

Dièse Exposition gicbt sehon einen Begrifi’ der nonnisrhen 
Manier, weil sie cben einen grossen Tbeil der Eigenthün»- 
licbkeitcn dieser Manier enthâlt. Der kunstliche, barmonisebe 
Versbau , da» Lebersehwengliche und das Phantastisehe der 
Darstellung, das luinte Gemiscb der Ersebeinungen und da- 
bei der gelehrte Anstricb, die originelle Ziisauimensetzung 
der VVorte, das YViederkebrcn der gewablten Ausdrüeke, das 
bis zum Bombast Erhabcne und zugleieh das YVitzelnde des 
ganzen Bildes lassen sieb niebt verkennen. Ein buntes Lied 
hat der Diehter versprorhen und er wird Wort halten. 

In dieser Stellc inuss man bemerken, mit web-ber Kunst 
Nonnos die verschicdenen Mythen andeutet, die er in seinem 
Gedichte darzustellen im BegrifT ist; die Wendung mit Pro- 
teus ist ungemein witzig. Zuerst erscheint Dionysos bald als 
Zagreus, der Sohn des Drachen, der Feind der Titanen; 
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Laid- al* Solm der Semelc, erzogcn am Buscn der Rhea; bald 
wiedcrin seiner indiachcn Gçstalt. Ferner berübrt derDichter 
die: Geburt des dritten Bakchos (Jakehos) naeh seiner eignen 
Vorstellung; daim den bonieriscben Mythus des Lykurgos, 
und sehliesst endlicb mit der bekannten Gesehielitc des Ikarios. 

Das Unbestimmte und das Ditbyranibisebe der Exposition 
zeigen genug, wie sehr Nonnos seinen Gegcnstand durebdacbt 
hatte. Zu der Tendenz seines Geistes passte überhaupt der 
gewàblte Mythus vor allen am besten. Denn uni mieb der 
Worte des Dicbters zu bedienen, erist inderThat ein l’rolcus ; 
und von der wissenscbaftlieben Seite ist diese Aeusscrung 
darüber durehaus tief und richtig. 

Frei von allen Banden eilte der Geist des Dicbters das 
woite Gcfild zu durehirren. Fine planmiissige Anordnung ist 
in dem Gedichte nicht zusueben; Nonnos fàngt die Gesehiehte 
des Bakchos mit der Gesehiehte der Europa und derTitanen 
an. In Jupitcrs Kriege mit Typbocus tindet man cine glàn- 
zende Stelle (B. I. v. 378. fl'.), die ieb absebreiben will, vveil 
die nonnisehe Dicbtnng überhaupt als eine Terra incognito 
auf der Landkartc der alten Poesie liegt. 

Typh ocus bat Jupiter* Waffen geraubt und will ihn von 
spiiiem Thron stürzen; die ebaotisebe Verwirrung des Him- 
mels und der Erde ist in byperboliseben Zügcn gesebildert. 
Endlieli wendet sieb Jupiter an Cadtnos; cr soll als Ilirt den 
Typhoeus einsingen und die Waffen rauben : (V. 378. ff.) 

Kùdue .Tt.TOJ’, ovqiÇc, y.ai ovQavog cuêtog tarai, 
ôtj&vvHç, xai 'O/UijU-Tos ifiâaoirai iffuriçoig yàç 
rti'zcoiy oÙQaviou; xexoçv&ftti'oî tari Tinpiaeug. 
aiyig tfii i fiovrrj mçiXiixctai dXXù ri foin 
aiyiç è/irj, Tvtpàvog içiSfiairovaa xeçawtj); 

Seiôia , fil] yc/MO/u yt'çor Kçovog àmfliov ôt 
âgo/iai ttv/iva yavçov dyrjvoçoç Ta.rrroio 
Sn'âia fiv&orôxor ttmoi' 'E^Xdda, fn] r ig 'À/auSv 
vtrtoy Trrpàra , xai vifn/iiSorra xaüoarf, 
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ij vTrarov, /ça ivw r/iov ovro/ta yireo fioùrqg 
et{ fiiav HqiyivHav dfuçaivoo de Xiyairw 
(WfO Ttotfui'irj aio mjxriSi Jioi/xira xoofiov, 
fit) vecpeXrjyeqixuo Tixpcoeoç tj/or dxoùoo, (4) 
pr\ /}qorrr t v hiqoio vôdov Aïo;, dXXd é Tau cru 
paqvdn evov areqox^ai (5) Mai ai/fid^ov ra «fçauvu. 
et Si Aiàç Àa/f; at,ua «ai ’/ia/ir;; ytVog ’Jouç, 

«fç5aA*'7jg aùqiyyos aÀf|i«a«u ato /uo^jrg (6) 

OiXye voor Tvrpâvoç iyoi Si ooi aiia fioxOar 
Saiaa SiwXda ScSqa - ai ydq Qirrrjqa teXiaaa 
dqfiovirfi xoofioio Mai 'Aq/iovir^ xaqaMoirrp’. 

Mai ait, xeXcooiyôyoïo ydfwv Tpuroa.Toçoç a’ç/?J, 
xeiror, ’Eqos, ai o to'| a, «ai ovxiti Moapog dXijrqf. 
et îtiXev cm aio ndvta, (iiov (piXoxijote noipijv, 
n 1 âiXog ccXXo tdnxjaov, 'Ira ^vfinayxa aa/Jor/f 
<jg .Tuçortg, Tu<pi3n xoqvaaeo' Trvqocxpoqo i Si 
Im aio voarqaovaiv (7) f’uTjy ini /fiça MtqawoC 
narSafidraq, ira fldXXe reà nvqi &eXy6utror Si 
oor fiiXog dyqevane, tàv où vixijac Kqorioir. — 

Die seltsame Pracht und der sonderbare Parallelismus der 
Ausdrücke, verbunden mit dem Wohlklange des Rythmus, 
zeichnen diese Stelle sehr glânzend ans. Doch der unepische 
Anstrich ist leicht zu erkennen; es ist ein durchaus moderner 
Geist (im Gegensatze mit dem Homeriscben), der diese Poesie 
beseelt. Einzelne Àusdrücke, wie ôeiSia fivïïoxoxov nkior 
'EXXdïïu x. r. ?.. und : Ot yaq qvTrjqa rtkiOGco à. x. x. A. n. 
neigen sich zum Epigrammatischen; suivie die sebone letzte 
Wendung mit dem Eros. 

In demselhen Geiste ist aucli das Hirtenlied des Kadmos 
an Typhoeus gedichfet : (B. I. 486. ff.) 

Baiàr iftijs oùqiyyoç i&d,u3ees 7} /or dxovaag, 
eini, xi xev (k'Çetaç, ôzar aio âcÔxor deiau, 
ijnarorov xtOaq/qç inwixwv vpro v dqdaaav; 

Mai ydq inovquriouny iyà rtXi}Xxqoujiv iqiÇar, 

«toi/îov infî cpoqfiiyyt naqiSqauov T}furiqai Si 

12 
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/oçSàs mxeXdôovç KçoviSrji d/id&we Heçawà, 
vuï vtMtj&ivxi cpe'çav zdçtv rjv ( 8 ) Si no9' tvça 
veùça ndXiv oepçtyiana, uiXoç nXrjMTQouri xixaivav , (9) 
9e'X£a SivSçea navra Mai ovçca Mai tfçiva 9 t i q<5v. 

. Mai ariipot adroiXtxrov, ôfiôÇvyov ijXiMt yaig, 

’fbuavàv OTtevSovra naXirdivr, rov içv&, 

TTjV avrrpe ne qi vvaaav âyav (10) MvxXovftevov vSoç. 
dirXaviav Si ipdXayya Mai dru&iovraç dXrycai 
ar^aa, Mai 0ae'9ovra Mai ioro^orja LeXipijg. 
dXXà 9eovç Mai Zijva /3aXctv nvçdevrt fie Xe'/tvea, 
ftovrov ia KXvràroÇov, ônaç neçi Selnva tçanityç, 
SatWftivov Tvqôvoç, eyà Mai <X>oijlos içiiÇa (11), 
rif riva vixrjtme, fie'yav Tvcpàra Xtyceiveov. 

JluçiSaç /.a] mett e /oçiuâaç, oipça Mai avrai, 

0oi/3ov MÔfiov âyovrog jj v/uriçoio vofir t oq, 

\HjXv fiiXoç nk'Çùxuv, ô/w&qoov ètqotvi fioXn 5 . 

(1) Die gewôbnliche Lesart dieser Sicile B. I. V. 7. isl Xojyevc 
nat. und freilich steht V. 10 . ein gleiches Imperfecl. àiTjMÔi’U^ev. 
Indesscn da dvTjxovzusGev oder gar dviJMorct^ev ganz anderc Schwie- 
rigkeilen hat, so musste jenes bleiben; hier war der Aorist durchaus 
das richtigere. Und so slebl Xo%evae anderwârts, wie B. X. V. 197. 
214. F. G. 

(2) Die Yulgata giebt diesen und den folgenden Vers (V. 8 . 9.) 
ziemlich abweichend so : 

ii riSù s tdxor âXXov, littt jovoirti xafijrtf 
oc xàfof S •/xav âniatov ïyuv tjxv uovi xopojj. 

Tti'/rntr âoxçârtovoar àvtxoru rr 'Adijvyv- 

yto Falkcnburg 5ç fiir ouroj oder « tetvog niinml , aber auch aus 
Ulenhofs Cod. ûg naçog, und ausEustalh. zur Ilias die bedeutende 
Variante: novov âXXov ini axovàevxt Mdçrjxt anfubrt, und nun 
mcint, mit Annahme der Lesart des Eustalh. ini aroioerri môçijxi 
kônne man das folgende ôç wohl auch aïs Relativum nehmen. Aber 
beides ist hier gewiss nicht nonnisch. Die oben gegebene zusam- 
mengesetzte Lesart verbindet beidc Verse besser und ohne Tauto- 
logie, dergleirhen in unserem Dichter freilich nicht selten ist. Al- 
lein die Form xaprçr», obgleich gerade ibretwegen Eustath. die ganze 
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Stelle anführt, habe ich doch nicht aufzunehmen gewagt, weil ander- 
wârts woh] xaçrjau, aber nie xàçrjti vorkommt, und Eustath. vielleicht 
aus dem Gedâchtniss schrieb. Uebrigens lasst sich der nâi'oç ini trro- 
vôevri xaqt]va recht gut aus dem Lueian, Gôttergespr.'8. - erklâren. 
Es wâre aber auch nicht unmbglich, dass V. 9. nicbts sei, ^als^ein 
Aenderungsvcrsurh des Dichters selbst, dergleirhen einige vorkom- 
men; obwolil Eustath. auch diesen Vers anerkennt. Wcnigstens 
wâre 

iv aSùç toxov aJ-j.ov, iiril crovo cru xofÿvo 
rni/taiv movoav arrxovrt iv A&rvi'V. — 

abgesebcn, dass man an dem mit dem Verb. di'T/XoïTi^cv verbunde- 
nen Dativ. yovôcvu xaq. Anstoss nehmen konnte, doch eben so hin- 
lânglich, als : 

us tzàfot S'/xor ânutov lyun (yyt tlfiori xcipafl, 

Ttti/foi» âttrpditxovoav aVptovr«J<» ‘Adi; VTV. 

Oder vielleicht nahm N. selbst Anstoss an jener friiher gegebenen 
Construction, und wollte nun mit Weglassung von V. 8. das lelztere 
geltend wissen, wu gerade durch das zu dem Dat. èyxiifiovi xonaç 
hinzugefüglc Particip. i%uv der bemerkte Anstoss geboben wird. 
Uebrigens steht ein solches yovàev xdQfjvov, ganz gleich der iyxvfiovi 
xdçcrri, in einer àhnlichen Stelle, B. XX. V. 54. F. G. 

(3) V. 23. Die Ausgg. haben gegen den Sprachgebrauch. 
RiclUiger steht der Optativ in allen vorhergehenden und folgenden 
Versen dieser Stelle. F. G. 

(4) V. 390. Die Ausgg. haben falschlich àxovco, und am Ende 
des vorhergehenden Verses einen Punkt. F. G. 

(5) V. 392. In dem gewôhnlichen orrço7rif xai al zfia$. ist das 
xai ganz gegen des Nonnos Gevvohnheit in Thesi producirt, der- 
gleichen cr so nicht einmal in Arsi zu thun pflcgt; wie dies mit 
den wenigen dabei vorkommenden Ausnabmcn an einem anderu 
Orte bewiesen werden wird. F. G. 

(6) V. 394. Hier bat Scaliger die Vulgate HOQcpfî durch 
HOXir 5 richtig verbessert. F. G. 

(7) V. 403. Die Ausgg. haben voarljaoaw, dem hier durch kein 
supplirtes âv aufzuhelfcn schien. F. G. 
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(8) V. 492. Gevvôhnlich ei Si Troff evça. Ailein der Conjunctiv 
tvça verlangt fjv. F. G. 

(9) V. 493. Gewiss kann juXoç rircuVov eben so richtig sein 
als tntendens Carmen , und ist aucli wahrscheinlich richlig; indessen 
liegt doch auch Xiyaivav selir nahe. F. G , 

(10) V. 497. Das gewôhnliche âyeir, von t'çvijù) abhângig, 
scheint mir nicht grieebisch, wenn tnan auch âçre dazu verstünde. 
Es liegt in den so verbundcncn BegrilTcn gcradezu etwas Wider- 
sinniges. Für âyav spricht die ganz ahnlichc Sicile B. XII. V. 59. f. 

xai rtâfhv aotia irdwia xauxÂvoiy vittoç ZaJç, 
çAtjiàTotç rttAàyiootv ayuv vyovutvov v8uç. 

Tj’phoeus will nicht nur des Océans irdischcn Lauf hemnien, son- 
dern ihn selbst herauf an seincn Hiuimel ziehcn, damit er diesen 
statt der Erde umkranze. Wenn das Participium auch so nicht 
ganz passend ist, so ist dies ein Fchler, den N. unzahlig oft gemacht 
hat. F. G. 

(11) V. 502. Die Lesart der Ausgg. içi^a habe ich aus mehre- 
ren Grûnden \ crworlen. Nichls ist hàuliger als die Yerwechselung 
des £ luit dem J. F. G. 

$. V. 

Der Geist der nonnischen Poésie, oder riehtiger gesagt, 
der herrsrhende Gcschmack jener ganzen Zeit, verrath eine 
ungemessene Sucht, ailes Erhabene und Grosse der Natur zu 
uinfassen, verbunden mit dem eitlen Streben, ailes dies mit 
dem kleinliehen Sehimmer einer sopbistischcn Gelehrsamkeit 
zu verschônern. Ein trauriger Missgriff in der Kunst, der 
nur eine. Art Zerrbilder hervorbringen kann! So bnden wir 
Nonnos oft iti weitlàuftigen astronomisehen und meteorolo- 
gisehen Sehdderungen wie verloren: und es ist dies ein 
Hauptzug sciner Dichtung, viclleicht ein Erbtheil seiner egyp- 
tischcn Abkunft. Ueberhaupt hat der Welttheil, zu dem wir 
Egypten rechnen , den dort gebildeten Geistern ein eignes 
seltsames Geprage atifgedrùckt. Zu jenen, in ihrer Art hüchst 
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abentcucrlichen Schilderuugcn gebort dus wcit ausgeführte 
Gemiilde der chaotisehen Verwirning aile* Hinunlischen und 
frdischcn durci» Typhoena, und die VViedereinführung der 
liiiiunlischcn Harmonie durcit Jupiter. (B. I. II. Vergl. B. 
XXXVIII.) Vorzüglich mcrkwürdig ist unter andern die 
didaktisch-sophistische Episode liber die Entstchung des Ge- 
witters und der Stürme. (B. II. Y. <i82 II'.) Auf meine Bitte 
liât Prof. Griife dièse und ein Paar andere Stcllen ins 
Teutsclic iibersetzt; und ieh freue mich, sie dem Leser mit- 
tbeilcn zu konnen, da es scheint, aïs ob das Seltsame solcher 
Bilder in eincr so viel als inoglicli treuen Uebersetzung d’irch 
den kontrastirenden Gcist der neueren Spraclie gerade ani 
stârkstcn her.iusgcboben werde : 

"Hfhj yuç neqitpoiToç a.To /Om'iov xereùvoi 
Iftçoi dtQoirtoTTiroi m’ïÔQtxtiev ctiyiog dçovçrjç, 
xai rttpéXrfi ivroçdrv itX/uroç cuOotu Xai/jà, 
miytzo, deqfiairav vi<pO{ iyxvov (1)T àfupi Sè xamô 
Tçiponivav xavaxrfià (2) xvQnçeyïav retpeXà av, 

ÛXi po/uvr) mtpôqryto, duîtxfîaioi (3), à'ôô/ui/o; <psjn%, 

SiÇo/uvt) péaov oiiiov irrei aiXaq vt/iâ&i paivnv, 
ou &ifaç dorcQOTtjv yàç àva&çoiaxoï'oav içvxei 
ôfiâç^çrj Qa&â/uyyi XeXov/icvoç ïxfuoç àrjç, 

.TuxycJoaç ve<poç vyçôv vTtiçteQOv dÇaXïov dè 
VHO&rv oiyo/uvoio ÔuSçaftev à/JÀjicvov ttûq. 

Denn sebon war umirrend empor von dem irdischcn Seboosse 
trockenes fluggehobnes Gedâmpf des Gefiides gesliegen, 
and gepresset zu innerst im glühendcn Schlundc der Wolke, 
stick l' es, erliitzend das schwang’rc Gewôlk ; und den rings uin die Dûnsle 
krachend zusammengeriebnen und feuerernàbrendcn Wolken, 
sieh! entslürzt mit Gewalt die gepressete innere Flamme, 
suebend den mittlcren Pfad, da nach oben zu wandeln dem Strahle 
nimmer geziemt : denn es iiâlt die aufwârts springenden Rlitze 
hier die in regnigten Tropfen gebadetc wàssrige I,uft auf, 
diebtend das obéré feuchle Gewôlk : doch dlirch das erbitzle 
unten grüffnote lauit bindureb die bùpfende Flamme. 
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Û£ Xi&oç àfitpl Xidtù, tpXoyeçTjv (SS ïva Xo/nav, 

Aàïvov ijxô mfe TZoXvSXiftèç avzoyoyov mj ç, 

TKÇtaoynrfi oze âfiXuç dçdaaerai açaevi rzcxçti 
oui t) &Mâout'rQaiv cadrzzma ovqarir] cpXo$ 

Xtyvvi xcU vtyéXrjOiv chto jftfow'oio Si xairyov, 

XtTxzaXiov yeyaûzoç, içiauSêriaav àfjzai 
àXXrp' 6 ’ i£ vSociov /uTavàauov ccziuda yaii\< ; 

HéXiog tfXoyeq^ai jioXcüq àvtunàv dpzXyov, 
rty&aAt<i> voxiovaccv ^ 4 ) dyeiçva ev ai&zçoç àXmS' 
fj 8i TZaXvyofUVTj, vccpiav iSâive xaXv,TZ(n;v, 
otioafuvr] Si nàxunov dçaiouçût Se'/utç ccz/uâ, 
àxjj dvaXvoccfuvr) fxaXaxàv vicpoq clç /voir ô,upçov, 
vSçtibjv TTQOTt'çriv fuztxiaâev i/Mptrcov (5) vXrjv. 
toÏoç i<pv (fXoyàtu; vcrpiurv tvtzoç, olai xai avzot, 
lcrâxv7Z0i azenoTt^ai, avvaSivovzo tccçawoi. 

Wie wenn Stein au Stein, die flammigen Wehen entbindend, 
felsig, geprcssct und seibcrgeborenes Feuer versendet, 
schlug der mânnlichc Kics den weiblichen Funkengebôrer : 

Also cntzündel sich auch die himmlischc Gluth im gepressten 
Dampf und in dem Gewôlke. Doch aus dein irdischcn Rauche, 
dem nur dùnniich erzeugteri , daraus sich cntbinden die Sturme. 

Anderen Broden der Erde, so aus dem Gewâsscr davon ziehl, 
wenn ihn ûammendes Slrahles die Sonn' entgegen gesogen, 
hebet den nksscnden sie in dem glùhenden Zuge des Acthcrs. 

Dieser dann mchr verdieket, erzeugt die Hülle der Wolkcn; 

Scfaûttet er aber die dickste Gcstalt in den feinereu Dampf aus, 
wiederum lOsend das wciche Gewôlk in des Regens Ergiessung, 
kehrt er zum wâssrigeu alten und cingcboreuen Wcsen. 

Dies isl der Wolken geflainmet Gcprâg, dariunen sich sclhst auch, 
gleicbgepràget den Blitzen, zusammen erzeugen die Donuer. 

(1) V. 485. Die Ausgg. lesen ohne Sinn iyyvov statt iyxvov, eine 
überall vorkommende Vcrwechselung. l\ G. 

(2 1 V. 486. Die Vulg. giebt xçiflouivun' xavaxi} Si ,t. Scaliger 
ïndertc xqiSàfievov xaraxrj Si tt. Das walire fand Cunaeus. F. G. 

(3) V. 487. Die Ausgg. haben Svçifi/Jazoç, was Cunaeus S. 36, 
statt zu verbessern, wcitlâuftig tadelte. Augenscbeinlicb muss Nonnos 
Svqixpazoq geschrieben haben. Aber gerade dieses Suqixfla toq wollte 
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sich in der Uebcrsetzung nicht genau vriedergeben lassen. Denn 
sch%verausgcingig erinnerte dooh wobl zu stark an schwerfallig. F. G. 

(4) Y 501. Durrh Falkeiiburgs ungliicklirhe Aenderung kam 
nhne Grund und ohne Sinn xoTiovaav in den Text. Die Lesart der 
erslen Ausg. vottomav bedarf keiner Aenderung. F. G. 

(5) V. 505. Die Lesart der Ausgg. ist èfitpvXov statt ifitpvrov 
gegeu das Metrum, abermals zwci oft verwechselte Worte. F. G. 

§ VI. 

Die Gcsrhichte de» Kadmos zicht sich bis in das fiinfte 
Bach. Im vie rte n findet cr Harmonin und heirathet sic. Um 
auch ein Beispiel der beschreibenden Kunst unseres Dichters 
zu geben, wollen wir ctliche Ziige ans déni Gemàlde des 
Kadmos und der Ilarmonia entlelinen. 

Als Electra, Harnionia's Mutter, diese bei der Hand in 
den Saal hincinluhret, sagt der Dichter B. IV. v. 18. 

Mai ràxa (paiijç 

"Hjirjy x e K?oî i/ovaay tSciy XcvMtoXevw 'Hqtjr. 

Ferncr folgt eine lange Rede der Venus in der Gestalt 
Pcisinoe’s, die viele glânzendc und bonibastisebe Stellen ent- 
liàlt. Endlicb besebreibt sic folgendcrniasscn die Schônheit 
des Kadmos: B. IV. v. 128. fl’. 

Eïfiov tyà jraX dgr]v (hSoSdxrvXoy, tïSov o ’ tu . tj fy, 

TjSù uiXi azd^ovaav £qotot 6 mov Sè 7rço;rj.Tou 
(iôôa (poiriooovm 7Taçr t iS(i dxQOfaij Sè 
Sixçoa xaniatv dgaçvaaetat ïxvia xaqaàv, 
fuoaôth TiOQtpvçôerta, y.ai <âs Mqivav tCaiv àyoaxoi' 

MaXXeit/jo jxXoMa/üSaç, ô.T<aç /a) ‘Ifoiftav oçii'U, 

XQ°‘% ovtiSi^ovaa OeçaTrvaiijs vaxiv&ov 
« ko xe Sit'tvutv <pqivoxeq7tia mvmXov djtaxijç, 
àrpOaXgo t)ç £teXi£ev, SX tj oeXàyiie otXip-T] 

(piyytù gaqgaiqovxC mai ti kou pàtnqvxa oriaaç. 
ai>xi> a yvfO'ôv iOxjMtv, i<pairexo tpaypdq oç dartjq' 

XtiXta oiyi'joaifiC to Si oxoga, noqdgdv iqàiuv, 
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Hti&u vautdovaa /t'ft luXuiSia (payijy 

Mai XdçiTct ftt&éxovoiv ôÂoy défiai âxqa 8c xciQÙy 

atSéofiai xoirny, ïva fiij yàXa kvxàv éÂéyÇa. 

In dieser Srhilderung tindet man wieder das Unnatürliehe, 
Gesuchte und Epigrammatische der Nonnischen Manier. Es 
ist unglaublicli , wic sehr diese der Manier der âlteren ita- 
Iienischen Dichter âhnlich ist. Cavalière Marini halte sich 
wahrscheinlieh nach solchen Kunstwcrken gcbildet; aber 
weder er, noch einer sciner Zeitgenossen, haben den hohen 
Flug und die vollendete Harmonie der Nonnischen Dichtung 
gefasst, wenn der Dichter, breehend die enge Schranke seiner 
sophistischen Rhetorik, sich bis zum eigcntlichen Gebiete der 
Poesie erhebt. 

Das sechste Buch eut hait Jupiters I.iebc zur Persepbone, 
mit der er sich als Drache vermiihlt, und die Geburt des 
ersten Bakchos (Zagreus). Die Darstellung dieser Mythe durch 
einen Mythenküiistler, wie Nonnos, wàre sehr wichtig, wenn 
unglücklicher Weise er, der sich- so oft und so gerne aus- 
breitet, diesmal niclit in gedriingter Kürze das ganze Gcmalde 
erscheinen liesse. Dazu bat aber wahrscheinlieh Nonnos einen 
guten Grund gehabt : die Mythe des Zagreus ist so schwan- 
kend und so fltirhtig, und mit dem egyptisehen Originale 
noch so nahe verwandt, dass sic nur wenig Stolf zur Dich- 
tung leisten konnte. Mylhographisch ist die Stelle in so fern 
wichtig, weil Nonnos die alte Sage bestàtigt, kraft welcher 
Zagreus Sohn der Persephone war, und weil er so scharf 
die Grenzlmie zwischen dem ersten und zweiten- Dionysos 
aufgestellt hat. Diesen Gegenstand habe ich anderswo be- 
riihrt. (i) 

Eie Erziihlung der Metamorphosen des Zagreus vor sei- 
nem Tode (Dionys. B. VI. V. 165. ff.) «chien mir friiher sehr 
merkwiirdig, indein ich glaubte, dass die verschiedenen Um- 
gestaltungen irgend einen symbolischen Grund haben kônn- 
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ten, und dass man so auf die Spur manelier unbemerkten 
Nuance des altegyptischen Mythus kommcn dürfte: aber ver- 
gebens! Bei genauerer Bekanntschaft mit der Nonnischen 
Sprache iiberzeugt man sic!» mehr und mehr, dass die ganze 
Zusanimenstellung ein blosses Spiel der Phantasie ist. Ans 
den Ausdriicken in der Gescbiehte des Spiegels (V. 173. 207. 
vergl. B. V. V. 594 f. XLII. V. 79. ff.) ist, meines Erachtens, 
nichts zu folgern; obgleich ein Mann, den ich verchre, 
Creuzer, allerdings etwas darin gcsuelit bat (2). 

Das Eigenlbiimliebe in der Manier des Nonnos ist, wie 
wir es sehon bcmerkt lia ben, ein fortwâhrendcs Streben zum 
Ungeheurcn. Bcsonders gefallt er sieli bei soirhen Gegcn- 
stiinden, vvo er grosse Umwâlzungen der Natur schildem 
kann. Alsdann kennt er weder Maass noch Scbranke; und 
kchrt nur dann erst zur eigenthiimlichen Darstellung zurück, 
wenn er seinen ganzen Vorratli von mylhischen, astronomi- 
scben, naturbistorischen Notizen ausgekramt bat. Solehe 
Stellen sind haufig in dem Gedicbte zu findcn; naeh dem 
Tode des Zagreus gesi liiebt eine solehe allgcmeine Umwâl- 
zung der Natur-, und dieses Bild, mit den starksten Far ben 
ausgemalt, besteht beinahe ans zwei hundcrt Versen. 

(1) Essai sur les mystères d'Eleusis, seconde édition. 1815. 
Sect VI. 

(2) Creuzer’s Symbolik und Mythologie d. a. V. B. III. S 407. 
Vrgl. 55. 351. 357. 

§ VII. 

» 

Im siebenten Bûche erscheint eine rein nonnische Gestalt: 
die personitùirte Zeit, der Gott des menschlicben Lebens, 
Aeori (Aid»'). Sehon die Benennung zeigt, woher die Idee 
entlehnt ist : die Platoniker erkannten namlicb im Universum 
eine Hiérarchie gottlicber VVesen, die aile nach dem IJrquell 
strebten: diese nannten aie Aconen. Bei Nonnos ist die Gc- 
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(tait blog symbolisch. Eg ist der ITerrscher de g Mensehen- 
geschleehts (Ai oie 7ioixik6fioç<poç, tyav xXqîda yevi&Xt/ç, V. 
23.), der Führer des sich ewig regenerirenden Lebcns (àtviiov 
ftiÔTOio notfiijv, V. 28.), dem das Wohl und die Freude der 
Menschen am Herzen liegt (cf. V. 60.). 

Für Vergleichung und weitcre Untersuchung iiber die 
Abstainniung des Nonnischen Aeon ist vielleicht nicht über- 
ilüssig zu bemcrkcn, dass auch Osiris Aîùv, der ewige, odcr 
der sieh cwig wieder erzcugende gcnannt îvurde, und dass 
die Phônicier eine weibliche Aeon, des Protogonos Gcmahlin, 
gebabt haben sollen, welche die Cultur der Fruchtbàume 
gelebrt, und deren Kinder Fti'oç und l'tvtà gewesen geien. 
Noch ein in seincr Art cbenfalls seltencr Aiùv tindct sich 
beim Quint. Cal. B. XII. V. 19V. als Diener des Zeus. — Fer- 
ner erscheint Erog bei unserm Dichter [oocpdç airroSiSaxTOi 
‘'EQcog, aicovu vofuvar, V. 110.). Es ist die alte Orphisch- 
Kosmogonische Lehrc; in dicscm Sinne ist atàv nicht nielir 
der Gott Aeon, sondern das Menschengeschlccht in concreto. 
Uebrigens glaubc ich doch, gegen die Meinung meines gelehr- 
ten Frcundeg Gràfe, dass der Dichter absichtlieh hier mit 
dem Worte a iàv gespielt hat. Ueberhaupt ist die Erscheinung 
des Gottes Aeon flïichtig, und wcnig mit dem Wesentlichen 
des Gedichtes verbunden : so wie cbenfalls die Erscheinung 
des Hhanes, TiQaroyovoç <Z>âyt)s, (B. XII. V. 3V. und B. XIX. 
V. 20V.) hier vielleicht auch nur eine veründertc Gestalt des 
Gottes Aeon\ gewôhnlich aber der Orphische Eros. (Cf. B 
VII. V. 110.) 

Bedcutungsvoll ist im Allgemeinen das feindliche Verhàlt- 
nigg der Platonischen Dàmonologie zur altcn Mythcn-Lchre. 
Der Platonismus, der in genauem Sinne einen Ucbcrgang 
bildet, tragt ôfters gegen seinen Willen dcn Stempel der 
neuen Weltordnung an sich. Die Platonischen Bcgriffe sind 
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durchaus von christlichen Ideen durchwebt, und in die»ein 

Sinne kann man sogar sagen, dass er sich eigentlich mehr 
zum Christenthum neigte, als zum allen Polytheïsmus , den 
er unterstiitzen wollte. Sein Streben war nichtig, weil der 
Polytheïsmus mit derWurzel ausgerissen war: die Damoncn 
der Platoniker blieben kalte und leblose Gestalten, die sich 
wie trübe Phantome zu den lebendigen, seelenvollen Erschci- 
nungen der alten Mythologie verliielten. Man bat vielleieht 
nicht genug bemerkt, dass die Grundbegrifte in jener alten 
Weltordnung vollkommen von den unsrigen versehieden wa- 
ren. Die Gottheit selbst erschicn in den Augen der Vorwelt, 
ja sogar in den Augen der VVeisen, in einer ganz eigenthüm- 
lichen Gestalt. Der hôcliste Standpunkt der alten Welt war 
Pantheïsmus; nicht schwach und ahgelebt, wie er tinter uns 
sich manchmal zu zcigen wagte, sondcrn machtig durcit seine 
innere Consequenz (1). Crcuzer liât schr richtig bemerkt, 
dass aile die Ileligionen, aus denen die griechische Mythen- 
Lelire geflossen ist, nicht über das Emanations- System hin- 
atisgchn. Die Religion der Alten bestand eigentlich nur aus 
zwei Theilen : Polytheïsmus fur die Mengc, und Pantheïsmus 
fur die kleine Zabi der Geweihten. Dass der menschliehc 
Geist beide Extrême zugleich berührte, und dass beide Ex- 
trême* siclt in ein System verbinden liessen, lag in dein Wesen 
der Dittge; ans der uncndlichcn Vielheit des sich ewig fort- 
bildenden Volks-Gultus fluchtete der Geist zur entgegenge- 
setzten strengsten Einheit. Auf diese Art war die Verbindung 
durchaus wesentlich : dem Volke war Ailes Gott, dent Phi- 
losophen Gott Ailes. 

(1) Es ist, meine ich, überflüssig, anzufuhren, dass die allgemci- 
oen moralischen Ideen. die das Palladium der Menschheit aus- 
marhen, sich auch mil dein allen Panlheïsntus beslinitnl verbundeu 
haben. 
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§• VIII. 

Julio unter der Gestalt der Amrae Semele’s erscbeinend, 
sucht diese zum Mistraucn gegen Zeus I.iebe zu verfuhren 
und dire Eigenliebe zu reizen, iim so ibren Untergang zu 
bereiten (B. VIII. V. 2l)7 fl'.). Die Rede, welche Nonnos ihr 
in den Mund legt, ist ausserst gelungen; die falsche Ammc 
wcndet sich zu der Tockter de» Kadmos: 

Etui, Tto&ev, paoiXeia, xicri /Xodovai Traquai ; 

71% aeo xdXXog exeïr o; xig e'iSeï aeio fuyaiçmr, 

Txoqtpvqiovg amv9r l qag drrr l fid/.dwt jrçojojrw, 
xai faSa xig fierdjui\j>ei> ig dxu/ioqovg ài'ejudraç; 
y.ai aï), y.an)Tiouoa, xi xi jasai; 7] fa xai avxrj 
ixXveg ala/ta taira, xdxeq jioàuai TxoXîxar, 
i(jfa xa àqzexdxav SXoàv oxo fia {h'Xvxfçdur • 
etixi S' ifioi, fii] xqvTXxe xeijg avXrjxoqa fiixqrjg • 
xig ce &eàv èfiiqvc] xiç rjçTxuoe aeio xoqeùjVf 
et fièv ’Aqrjg Xa&qaiog èfirjv Wfupevoaxo xovqijv, 
xai EefiiX % xxaqiav ev, dtpeiSrjoag 'AyqoSixrfi, 
iXdixco et g aeo Xixxqa, yafirjXior iyzog cupdoaav • 
yivdaxet fieri/aqfioy éàv yererfa cio fifar^. 
et Si coi dxVTtéSiXoq èxduaae wfitpioç ’EqfiTjç, 1 
xai Ee,ueXr]i Sià xdXXog ii)v tjqrfaaxo Ila&d, 
fa3i'ov irjv ÔTrdaeuv, iifç (1; aùxdyyeXov evvijç, 
lji ai xoafifaeuv, éotç %qva ioiai neSiXaig, 

Sdqov âyav Xexiar, oe'â ev âfatv, ô(pça xai avxrj 

eÏTjg zçvao; xeSUoç, ârreq âwg evrextç “Hqrj. 

et Si ooi ovqaro&ev Txdaig ijXv&e xaXàg AxàXXav, 

‘ xai Ee/ieX^g Îijt içuxi XeXaofizvog ixXexo Ad/pir^, 
vàa<pi 66 X 0 v xqvtpioio Si ijéqoç etg ai /oçevaai, (2) 
âpfag dmyijxüv f'rro/TjutVo; â quart xvxror, 
ëSra T erjg <piX 6 xrjxog etjv tpàqfuyya xo/ii^ar, 
rxiaxàr itov &aXdii<ûV aijfiijïor • etaoqocov ydç, 

KdSfiog e'TTOvçarirjv xtâdqip' <hoi(3oin rofaei. 
rjv ISey aioXotf-orov ifa :xafa Sei.xra xqa.Tt^i];. 
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'Açnavitfi püjtovaav imx^wiout v/tetaiovç. 
d Si yvraifuu'iay ai (hyaaro (3) Kvai o/ainjs, 
xai ai ootpijç Trço/JiftovXcv àudouiyr^ Mi/Mvircjrr^, 
àfirpaSà xapdacu • Traça TTçoTrvXata de KdSftov 
vvfKpiSir,i 7nJ|f«i' tîji yÀcozU'u rçiairrfi, 

Jw'o'oas yiçag îoor i xiSroxàfiiû Traça diçxç, . . . 


d Si y.ai, cJg ivirreit, aio w/upiog cari Kçoviav, 
iX&irtû d( aio Xixrça avv ificçoerri xcçam’iÔ, 
àoreçoTrrï ya/iijj xcxoçv&fiiyoç, otpça rig cÏttji • 
ûHç Jjs xai EtftiXyg tv/iyoaroXoi dai xeçawoi.» 

Merkvvürdig ist die Rede der Semele an Jupiter, nur 
etwas in die Lange gezogen , wic Xonnns es gcwôlinlich 
macht, wenn cr eine gUickliclic Wendung gefasst hat. Schôn 
ist der stolze lyrische Ausruf der Semele, als der Gott in 
seiner ganzen Prarht vor ihr ergeheint; V. 377, ff. 

IIt]mt(So{ où xaria kyvTjxioî. ov XÇi°Z avXoit, 

(içorrai ifioi ycyâaai Aiàg avçiyyeg cçchat , 
avXog c/ioi xzvxog ovrog ’ OXvfimog • ai&eçiyg Si 
SaXog t/uùV ÿaXdfioy azcçorrijg aiXag • ovriSaroiv (i) Si 
ovx àXiyo SaiSoty • SaiScg 6“ ifioi dot xeqawoi . . . 

ou X azlu f oçuiyyoç oXiÇoroç ■ ovçan'tj yàç 
àorçair] } uOdçrj LifiiXyg vfiivaiov dciôci (5). 

Die Erziihlung gchlieagt vollenda würdig mit der glan- 
zenden Besrhreibung der Seligkeit Semele’» im Ilimmel; 
Y. Ü13. 

Kai xaOaçù Xovaaaxcr iày ( 6 ) Siftag aïOoTri zrvçoù, 
xai (h'ov ârp&iTor iaxev 'OXùfimov • ccm Si KdS/zov 
stai /Poi tou SaTTiSoio xai Avrovorfi Mai 'Ayavrjg 
avvSçOfioy (7) Açxcfuv evçe, xai cSfiiXtjaey Adr/vg • 
xai TroXoy iSvary tScxro, furjg yia 'ovaa tçcari(ijt 
Zrp i xai 'Eç/idori xai "Açeï xai KvOcçd^. 
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(1) B VIII, V. 222. Die Ausgg. haben dxdatu, zetjt avfàfyeXov 
rvvrjç, worait man ëôva Terjç <pûàrr]Toç, V. 320, vergleicben kônnLe. 
Aurh liesse sirh gcltend machen, dass iTjv und (rji in einem \ erse 
eben keine Eleganz gicbt. Demohngearbtct habe ich das vorgezo- 
gen, was N. geben rausste, wenn cr sirh liicr eben so slreng ricli- 
tig ausdrücktc, als er unten V. 231, marov iàv üaXdfiur errjftijïov 
wirklich scbricb. F. G. 

(2) V. 228. Die gemeine Lesarl jj'oçfùoç giebt einen Soloeris- 
mus, den N. in den vorbcrgebenden und folgenden gleirhcn Fallcn 
dieser Sicile sirh nicbl zu Schulden kommcn liess. Dorb sleht 
V. 383. zu vergleichen. F. G. 

(3) V. 335. Die Leseart der Ausgg. et Sè ywaifiaviun' i nefirpaxo 
Evav. isl nicbl mit Schradcr r.u Musaeos S. 203. zu vertbeidigen. 
Dieses Yerbum konnte nur in einer Zusammensetzung, wic ctwa 
où v iju^rpazo Xëx tqov mit Scbicklichkeil gesagt wcrden. Die 
obige Verbesserung fand Cunaeus. F. G. 

(4) V. 380. Die Ausgg. haben ovziSaytj Së oflTenbar falsch. F. G. 

(5) V. 387. f. Es srheint, als ob die hier gegebenen zwei lelz- 
len Verse sirh unmittelbar an V. 381. où» àXëya datS. wegen der 
Aehnlichkeit des Gedankcns ansrhliessen mfissten. Nur erhâlt die 
Rede mit V. 38G. aurh keinen recht ordentlirhen Scbluss. Gieng 
viclleicht etwas verlohren? F. G. 

(6) V. 413. Nach der gewohnlichen Lesart wird dieser Vers 
mit dem folgenden so verbunden: 

uni xaiJaçû Âvaaaa viov aiâoirt rrvpauj, 

ytat piw atfnhrov loyiv 'OÀvfimov — 

wo ofienbar cin Yerbum feblt. Falkenburg wussle nichls zu ge- 
ben, als Xovaaaa für Àvoaoa. Diess uahm Cunaeus und verwan- 
delle noch aïiïorxi in ai&ezo, ohne zu bedenken, dass der Ausgang 
qX&otzi nvQoù zu nonnisrh ist, um verdàrhtig zu sein. Dabei blcibt 
fur den Sprarhgebrauch unsers Dirblers eine Sehwicrigkeil in dem 
vtov Séfiaq. Ich glaube aile Schvvierigkciten leirhter bcscitigt zu 
baben, als wenn man den Vers durrh ein Xovoaaav càv S. gewalt- 
sam mit dem Vorhergchenden vcrbinden, o<ler gar nach V. 410. 
yersetzen wollle. F. G. 
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(7) V. 41 G. Man kônnte Icicht verführl werden, auf ovvâqo- 
vov zu rathen, wenn die Açte/Jiç owSçofioç nicht gar zn deullich 
an den ükerall im N. vorkonnnenden Sço/iov ÿ&dôos nyçtje erin- 
nerte. Vergl. B. V. 483. XL 109. XV. 194. F. G. 

$ IX. 

Nachdem di*r Diehter die Geburt und Erziehung de» Dio- 
nysos in einer Reihc niehr oder tveniger ausgcfiihrter Bil- 
der dargestellt hat , crzahlt er die Liebe de* jungen Gottcs 
zu dem jungen Satyr Ampelos, und den Tod de* letzten 
(BB. X und XI.). In dicscr Episode bat Nonnos sich selbst 
übertroffen; mrines Erarhtens ist er nie so hocb gestiegen 
aïs in diescm mehr elegisehen als epigchen Gemâlde, wel- 
che» überhaupt in Zârtlichkeit der Gefüble und de* Au*- 
drucks, in sclimclzendein Woblklange' de* Rhytbmu* bei 
aller» Anstrich de» Modernen mit den vollkommenrten Bil- 
dcm der allen griechischen Diebter wetteifern kônnte. 

Schôn bebt die Erzâhlung mit der phantastisch-anmuthi- 
gen Rede de» Dionysos an Ampclo* an: (B. X. v. 196. ff.) 

Tïç ce jranjç ècpvi evae; rie ovçavit] rixe yaorrjç; 
tlç XaQiïov ce Zozevoe; rie rjçoce xaAog AxàXXav ; 
etnè, tfiXoe; fa; xçtjjne zeôv yivoe" et fùv ixdme 
Sjcreçoe âXXaç “E(Me (leXtuv Sifct, vôarpi (paçriçrje , 
fie fiaxdçt ov ce tpvzeuoc, Tzaçewdeay Atpçoôizfi; 
xai yàç iyà xç>ojiia , cio niyteça Kvjzqiv iviyai, 
faj yevhrp “Hfouaxov fj "Açea aeîo xaXtaoa. 

Spricli, wer hal dich erzeugt? welch himmlischer Loib dich empfangen ? 
welcber Apollon belebt? der Grazien welchc gcborenî 
Btrg nicht r Liebcr, der Deincn Geschlecht , sprich ! kamst du aïs ncuer 
Eros , sonder Schwingcn und Irei vou Pfeilcn und Kôcbcr, 
welcber der Seeligcn bat dicb erzeugt iu dem Bette Kythere’s? 
doch ich erzittr’ als Multer von dir Aphrodite zu wâhncn, 
um Uepbaistos und Ares nicht dcioc Erzeuger zu ncnnen 
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ii Si cri', toi' xaXiovaw, aV aiûcçoç fjXndeg 'Eçitrjç, 

Süçuv iftoi Traça >tov<pa y.ai ifcn’oa Tuçaù TteSiXw. 

TT J Z jUdtTTtlÇ ÜTjirjTOV ijiÿoQov où /iv i /«irr/v; 

Itrj cru fuu avràg ïxareç ûztç y,i 9 dçr l T. ôi'/o to$ov 
C&ouîos ihtrQarxôfirii, ye /aXao itéra pootçv /a oeitùf ; 
et KçoriSrjç fie tpvTexxte, où Si /Ooriiji; (I) a.TÔ tpvzXr^ 
(iovxeçàav Lazvçuv furvtâçiov aï fia xofiiÇciç, 
ïaov éfioi jlaoi/jve , deà (}qotO£ où yaq éXéyÇei 
ovçdnor (2) Tiàv elSoç 'O/.vuTTior alua Avatov. 
àX/.à ri y.r/./.r l oxG) oe fuwvâaSér^ à.To tpvzXtjç; 
ytvaoMtû zeàv alfia, xai et leqvTrzetv /tenaivcu; 

Hf /.iiù oe Xô/evoe izaqevvrftcïoa ZeXrf iij, 

Naçy.ioniù /aqierzi TtavcitteXov' aiOéqutv ydç 
elxeXor (3) elSoi lx eiç, xcqaqç IrSaXfia EeXt/vijf. 

Bist Su abcr, der Hermès heisst, Ton dem Aether gekommen, 
zeig dein leichtes Gcûedcr, die webenden Schvvingen der Solde». 
Wie? du trâgst unbeschnitten die wallenden Locken am Nacken? 

Dass du nicht gar mir kamst, nur sonder Zithcr und Bogeu, 

Phoibos, der unbeschorne, die fliegeudeu Haarc gclôset? 

Bin ich dem Zeus enisprossen, du abcr vom irdiseben Slamme 
trâgst vergânglieh geboren Gehlüt siierhôrniger Sal yr’n, — 
herrsclic wie ich, wie der Goll, du Slerhlicher! Nimincr beschâtnen 
wird des Lyftos Olympisch Geliiüt deiii himmlisches Wesen, 

Doch , was nenne ich dich Ton rcrgânglichem Slamme gehoren ! 

Kenne ich doch dein cdel Gebliit, wie du hergen es môgest- 
Mit dem Hclios bat vermâhlt dich geboren Selene, 
ganz Narkissos gleichend, dem reitzende» : Hast du diesellie 
Aelhergestalt doch selbst, ein Bild der gehôrnten Selene! 

F. G. 


VVollte inan allô die treffliehen Stellen dieser Episode 
atisheben, so avare inan gencithigt, sie ganz abzusehreiben. 
Nacb don Aensscriingen der zartliobston Sebnsucht sebildert 
der Diohter die Kiiinpfe und gymnastisohen Lebungcn die- 
ser bakrbantiseben Jugond, auf dem festen Lande und in 
den Flutben. Anipelos übermütliig geworden, verfolgt wilde 
Thiere; Dionysos wirft ibm sanft seine Kübnbeit vor. Un- 
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günstige Zeichen betrüben ilen Gott , und er trôstet sirb 
nur in der Gegenwart des Geliebten (B. XI. v. 99. ff.) 

"Efvnjç ifieqàevti tnn'e'finoqoç rfie xovqiù 
etç oqoç, eiç nXatauàva , xai tlç dqâfiov ij&aâoç âyqijç. 
xai fiiv iÔàv, êt i Bdxxoç itiqneto' xai yàq ontonai 
ov note ôeqxo/itvoiot xôqov tixtovaiy èqoitov. 
noX/.dxt y.ai hqoixioio naqe^ofxivoio tqane’Çq, 
rftdeo? axlqiÇcv drjffea Movoav dfieifiuv, 
y.ai Sovaxav awi/eviv ôXov fiiXog' oï a Si xovqov 
xaXd fieXiÇofiù'Oio , xai et tovov (4) ixXaoe fioXj rrjç, 

Bdxxoç vniq Sanedoio fioqrii> àiiuûSn naX/xtS, 

%eqoi otwenXatciyTjoe noXvxqotoç' r/i&eou Si 
elçtti juXno/uvoio neqi tndfia ^éïÀoç (5) e qeioaç, 
âqfioriqç nqoyaoiv, fiXia nqoyttv^ato SeofiiS' (6) 
iSfiooe xai KqoviSrjv , Su rtjXixov vftronoXog lldv 
ov note qvâfiàv ütioe, xai ov Xiyv<puyog sinoXXoy. 

Es liegt ausscr déni Kreis, den icb mir vorgcschrieben, 
aile cinzelne Schônheiten oder Eigentbümliclikcitcn in dcr- 
gleichen Stellen entweder durch eigne Kritik oder dureh 
Parallel-Stcllcn zu beleuehten. Nicht allein bat ^fonnos sich 
eine eigne Vorstellung von dem Epos gemacht, sondern auch 
eine in Wortstellung, Wendungen, Parallelismus vollkom- 
men eigne Sprache erfunden. Wo er von seinem bessern 
Genius beflügelt den wabren Weg einschlàgt, ist Nonnos 
unvergleichlich. Wer nur mit der griccbiseben Poesie ver- 
traut ist, der erkennt sogleich in den gelungenen Tbeilen 
des Gedicbtes die Bliitbc der alten Dichtkunst; die herrli- 
chen Blumen der Anthologie sind alsdann mit eigner Kunst 
und Sorgfalt in die Dinhtkunst eingewebt; so bemerke ich 
nur in der vorhergehenden Rede des Dionysos an Ampelos, 
dass die ganze Wendung, namentlicb mit dem verkannten 
Hermes und dem unbeflùgelten Eros hautig in den grieehi- 
schen Epigrammatikcrn vorkômmt. 

13 
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Auf Rhen’s Befelil überredet Ate den jungen Ampelos, 
einen wilden Stier zu besteigen; Selene, über die er gcprahlt 
hat, seudet eine Brenise, die den Stier wüthend niacht. 
Der Jüngling stürzt lierab und ist auf der Stellc todt (7). 
Dionysos verzAVeifelt; endlicb bricht er in Klagen ans, deren 
ganzer Inbalt, besonders aber der letzte Ausrtif an Jupiter, 
wundcrsrhôn ist: (B. XI. v. 315. ff.) 

Zfi' Trctteç, d çiXeeiq fu, y.ai d itorav oïdaç 'Eçci tav 
"AftfieXov aùSrjerra riOii jràfov d$ f uav âç^v, 
varàtiov xai tiovvor oina; ha / wOov iviy/jf 
„tî arevdxeii, Aiôvvat, ràv où arova/paiy iydçtiq; 

„ovaià fioi rraQtaoi, xai où poàavioç dxoùa' 

„o filial à [toi mtQi'aoi, y.ai où arcrà/oyia Soxivio. 

Aiàvvaoq, ifioi fitj âcixçva /.dpi, (8) 

„dXXà reàv Xine ttù&oç , iicd tpovïy naqà ,t vjyj 
„Af j'idôeç oievd/orai , xai où Ndçxujaoç dy.oùu' 

PmidSav 0ae'ûav xivvçrjv oùx oïdtv dvlryv." 

S fini, ôr ov /i iqwttvoe Traiijç Pçôios, ë<pça xer tîrjv , 
ovvvouoi rjïâiio xai iv 'Ai fil, fiij & ivi Arfiif 
“AuTtiXov i/uçoena ôedovnoia fiovvov iàoa. (9) 
lis no dov rji&eoio fiaxdQUQoç ioriv ’AxoXXav, 
o troua TraiSoc, i'/tar Triyûr^uevov' a’i&e xai avioç 

Wenn du, o Vater, mich liebest und kennst die Leiden der Liebe, 
gieb zur einzigen Stunde dem Ampelos wieder die Sprache, 
dass er mieh trôste mit dieser alleinigen letztesten Rede: 

,,^35 bcseufzest du, Bakchos, den nie mit dem Seufzen du week est? 
„Ohren, ach! habe ich wohl; doch den Rufendcn hôre ich uimmer ! 
„Augcn, ach! habe ich wohl; doch den Seufzenden schaue ich nimmer: 
„Trauerfeind Dionysos, du darfst nicht Thrânen vergiessen! 

„Lass von der Trauer dcnn ab, dieweil an der mordenden Quelle 
„auch die Naias stohnet , und doch Narkissos nicht hfirct, 

.Phaethon nicht vernimmt der Hclias klagenden Jammer.' 1 
Weh mir, dass mich crzeugt kein stcrblicher Vater; ich wàre 
dann des Knaben Gespie) noch im Tartaros; hàtt’ an der Lethe 
Ampelos nimmer verlassen , den uiedergcschmctterten, schônen. 

Fùr des Jünglings Liebe ist seeliger, traun , der Apollon, 
fiihrend den theuercu Namen des Liehlings: ach! dass ich selber 


Digitized by Google 


195 


elryv AftneXoeti , 'Taxir&ioç caç.Trç AnoXXav. 

VTtraus rio fu'zçt , xai ovx ht, xovçe, /oçfi’fts; 
it( JtQO/ods norafiolo ri otj/xeçov ovx ht (3aivciç, 
xdXntv i%(ùv tüvSçov (10); oçeooaùXii) <5’ tvi À 0//15 
tjâàâog dçzij&ftoto rnj nd/uv fjXvdcv âçr]. 
et xoreeiç, <ptX e xovçe, no&oflXijra Atovvou, 
tp&iyyto EetXip'oiotv , ônoi (11) oio [wOov dxovoo' 
el oe Xiav idàftaoaev , iyà oviirranaç (12) oXiooa, 
navrai, ôaovç TfiàXoto tfiiçtt Xinai ovôè Xedvrav 
’Peiijç rjfteriç7]ç noxi tpeionitat , aXXd âaitdooto , 
et pXoovçoti yevveooi reoi yeydaot tpovijet' 
nàçdaXii et nç^vt^t (13) zeov Se'fiaç, ccvûo; ’Eçàrov, 
ovx ht noçSaXiarv âiuaç atdXov rjvtozevoa. 
âXXot xtijoti iaotv' ôXiji S' intrjçavo; âyçr]i, 

“Âçrefitç, il- iXdcytùv xeçaeXxia St'fçov iXavvei ‘ 
vcf}çi8a ninXov t%av , inorfoo/iat âçftavt vepçàv. 
el oe ovci xarinctprov âvatSict , eiv tvi itàçxpaj; 
navrai iyà xreivot/tt, xai où/ êva fiovvov idoo (14) 
xdnçov tu (àovra XeXetftftivov 'lo/taiçTj. 

so (1er Ampelische hiess, wie cr lieisst Hyakinthischer Phoebos! 

Knabe, wie lange nocli schlàlst du? Beginnst du deun nimmer zu tanzen? 
nimmer zu waudcln auheute liinab zu den Fluthcn des Stromcs, 
tragend des Wassers Urne? iin bcrgumlagerteu Haine 
ist zum gcwohncten Tanz làngsl dciue Stuudc gckclirct. 

Bist du, lieblichcr Knabe, crzünit dem schnenden Bakchos, 
sag den Silencn es, dass dein Worl ich von ibnen vernehme. 

Wenn ein Lôwe dich würgl’; ich will die gesainmlen verderhen, 
wieviel ihrer des Tmolos Gebirg trigt: auch uicht die eigneu 
Lôwcn der Rlicia verschon’ ich; ich will sic sânuntlicb erwûrgen, 
wenn sie mit sclirecklicbcin Rachen von dir die Môrder gcworden. 

Wenn ein Pautber deu Lcib dir brach, die Blumc der Liebc, 

Mag ich der Panther gcllecketen Leib nicht fôrdcrliin leuken. 

Giebt es dncb ander Gcwild; und der Jagd allwaltende Herrin, 

Artenüs, leuket ja sclbst das Gespaun der gcwcihigcii Ilirscbe; 
wie midi die Rchhaut scbnmckct, besteig' ich den W'ageu der Rehe. 
Wenn dich Eber geinordet, die unverscbâmtcn ; mil cius dann 
nebm' und tôdt’ ich sic aile, und lass den cinzigcn letzten 
annocli lebenden Eber der Bogcuerireuten nicht ubng- 

• 
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ci Si oc T aùçoç ÏTrctpvtv ÙTOUJ&aXoç, oft'ï düçou (15) 

TttVQeiljV rrqo&tlvuyov àXotùoaifU ycvi&X iji’. 

Wenn (1er vcrderbliche Sticr dicli gestürzt; mit dem spitzigen Thyrjos 
will ich vernichten entwurzelt den Stamm dcr sâinmtlichen Slierc. 

F. G. 

(1) B. X. V. 208. Die Ausgg. lesen %&oviov aVro <pvTÀri(, was 
iin N. schon das Metrurn nicht erlaubt. Die Endungen ov und tjs 
finden sicb hàufig verwechsell. F. G. 

(2) V. 211. Es ist keinem Zweifel unlenvorfen, dass N on nos 

dem himmlisclischônen Ampelos ein ovçdviov tïSoç bcilegen konnte, 
zumal da er bald darauf V. 214. sein Geschleeht recht eigentlich 
rom Ilimmel ableitet. Da aber hier des I.yâos 'OXdpmov al/xa ent- 
gegen steht, und V. 208 des Ampelos z&ovlt] <pvrXij vorhergeht, 
wàre es doch wohl sebirklicher gewesen, zu schreiben: ou yàç 
iXiyÇei âçaîov tcàv eiôoç ’UXvfiTnov alita Avaiov , oder i/icçocv. 
Doch glaubt Hr. v. Ouwaroff auch noch in dem ovçdyiov und 
'OXv/xtuov eine Nonnische Antithèse zu finden. F. G. 

(3) V. 216. Die Ausgg. haben das fur N. unschicklich produ- 
cirte îmXov, F. G. 

(4) B. XI. Y. 106. Die Ausgg. haben rov ixXaoc p. Falken- 
burg supplirte die fehlende Sylbe. F. G. 

(5) V. 109. Die Ed. princ. giebt xeîçoç içcioaç, wofür nach 
Falkenburgs etwas plumper Conjeclur /f tç aç in die zwehe Ausg. 
kam. Das rechte hat Scaliger gefunden. Die unaufhôrliche Ver- 
■vrechselung der Buchstaben ç und A ist oft bemerkt worden. F. G. 

(6) V. 110. Die Ausgg. haben deopip. Auch hier findet ewige 
Verwechselung statt. F. G. 

(7) Im wilden nnwegsamen Gebirg wird Ampelos von dem wü- 
thenden Sticr abgeworfen, V. 217. und bricht den Hais, V. 318. f. 
irt curtçaydXov Si ncadvrot;, Xckxov (so, nicht Xcktoç, muss es heis- 
senl) vTZOTçi^av , iSi/dltro Soytuoç au’jpjv. Nun vvSlzt ihn der Slier 
mit den Hornern fort, V. 220. f. und stürzt (xorCTçjp't|fr ) ihn in 
die Tiefe. Gleich darauf heisst es von dem Todten, V. 222. 

nai r/xvç a xrcprroç' a tv/ifii u roio il trnçoi 
AivmoV Sifiaç çr/trtociTn Âv&pci. 
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Was soll hier àxaçrp'oç keisscn? AVer den Hais briclit, ist dar- 
um norh nirht kopflos. Auch kann N. das nicbt gcwuilt baben, 
d.i er in der Folge unerschopflick ist in der Schilderung des schô- 
neu Todten, den Bakdios V. 231. âre Joiovra findet. Ja, batte er 
sagcn wollen, der Slicr liabe ihm mit den Hôrnern — horribile 
dictai — den Kopf abgerissen, so würde er ein so abentheuerli- 
ches Bild gewiss weiter ausgefübrt haben, wie er z. B. anderwârts 
von einer im Kampf abgebauencn Hand viel scbônes zu erzahleu 
weiss. Lârberlich aber wàre es, àxàçrjvoç durch eine Erklârung 
balten zu wollen, als bedcute es den, der seinen Kopf nicbt mehr 
braudien kann Das Wort ist also sicher verdorben ; aber es ist 
schwcr zu sagen, wie man es zu verbessern liabe. Am nachsten 
làgc 7CQOxÛQrjvos aus V. 217.; aber theils wàre diess eine lilosse 
matte Wiederholung, tbeils passt es zu wenig zu rjv. Unler vielen 
Aenderungsversuchcn will nichts recht zusagcn. Am Besten noch 
wâre elwa: xai vimiç ifcv 6 xovçoç ‘ als eine Art von Epipbonem 
der Erzâblung; oder, vertrâglicker mit dem folgenden àzvpStvzoi 
etwa: 

xai vixvt fy àxofiiat of àxv/tjiivroK S< nxf ou — 

oder, was Hr. v. Ouwaroff wollte: x. v. fjv âxXavo toç. Wcnig- 
stens würde man an diesen Lesarten keinen Anstoss nelnnen, vvenn 
sie sicb in Büchern vorfànden. Als Conjectur ersebeinen sie frci- 
lich anders. Die ganze Anmerkung slehe hier nur als eine An- 
frage, ob jemand die mir sehr scbwierig sebeinende Stelle sicherer 
zu verbessern weiss. F. G. 

(8) V. 321. Die Ausgg. haben den Solôcisinus ujj — Xe 

den ieh dem Nnnnos eben so wenig zulraue als fit} — Xeitfi^ç, 
welebe Form von Xtifio nicbt vorkommt. F. G. 

(9) Vielleicht hiitle ein anderer hier lieber gesclirieben : 

o çqa xtv tupr 

ovvn/ioç ijidita xai iy ‘AtSi, nqtt’ cyi A ijâjj 
’AfiaiXoy Ifjuçôivxa 8c8ovrtôxa uovvryv iàaaç. F. G 

(10) V. 333. Die Vulg. giebt xâXntv cvSevdçov, was Wakc- 
field zu Pbiloct. V. 35. Syiw. IV. nicht in Schutz nchmen durfte. 
Ricbtig hat es Scaliger verbessert. F. G. 


Digitized by Google 



1 08 


(11) V. 336. In den Ausgg. steht â jtcq aio /a. a'x. ohne allen 
Sinn. Eben so ist ôrcr] mit ottos verweehselt B. XLVIII. V. 19. 
F. G. 

(12) V. 337. lias in den Ausgg. stehende {j v fi rravraç scheiut 
niir fur N. zu altisch, und fur die Weichheit seines Verses eine 
unniitze Harle zu enthalten. F. G. 

(13) V. 34-1. Statt des in den Ausgg. sieh fiudenden Imperfecls 
Æpiivitf eab ich den passendern Aorist, wie er oben V. 221. stand. 
Vergl. V. 337. F. G. 

(14) V. 34-7. Die Ausgg. idaao, wie gewôhnlich. F. G. 

(15) V. 349. Ob es gleich niclit der Mühe lohnt, die überall 

verdorbene Interpunetion der Ausgg zu bemerken, so ist doch diese 
Sicile durch Mosers Kritik merkwiirdig geworden. Weil die Vul- 
gate nach eiu Punctum in cornu setzt, so formalisirt er sicb 

liber die Kühnheit, mit welcher JVonnos das Wort 9v<iOOç 'rom Ilornc 
eines Stieres branche. So allmachlig ist ein Punkt! Wichtiger isl, 
dass die ganze Reihe sophistischer Conjectureu über die Môrder 
des Ampclos rom Lowen V. 337. bis auf den Stier V. 349. hier 
schr zur Unzeit und am unrechlen Orte angebracht ist, da Bak- 
cbos scbon V. 236. recht gut weiss, dass er durch cincn Stier um- 
kam. Aber solche Gelegenbeiten zu sopbisliscbcn Declamalioncii 
verführen ihn oft, sich selbst zu vergessen. F. G. 

S x. 

Eros, inn Dionysos zu trôsten, erzahlt ihm, als Silen 
erscheinend, einc Sage ans der Vorwelt (ti ahxrytvttov /uiqô- 
nav ftv&ov. B. XI. V. 369.): Kalamos, ein zarter Jüngling, 
ein Sohn des FIuss-Gottes, blühete an den Ufern des Maan- 
dros. Er liebte innig eincn andcrn Jüngling, Karpos ge- 
nannt. Sie spielen und baden sicli in den Wcllen des Ma- 
andros; Karpos verschwindct im Wasscr, Kalamos ist gerel- 
tet und suclit den Gclieblen: (B. XI. V. 431. If) 

KtjïaS fg, ç&iy^aade, ris fj çrcaae Kaqiràv (1) «(rr, g ; 
vai, Xiroficu, TVfuzzrp' dore fioi J'àçiv' iX&tu Trrjyijv 
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etç iziqrfv, Mai Tuzçiig i/iov üayaxrjtfÔQoy xjSiùq 
ipevyeze, fu) Si Tiijze $6oy Kuqjtmo <f<tvr,a. 
où fier iftog yevmjç via» ixtavcv, dXXà ueyaiçuv 
y.ai Ka/.aixtfi fiera &oî t ]ov , àrrùXeae KaçTÔv dijuit, 

Mai ta/a fur noâeov, ÇtjXrj/iOvt xvxfiev diXXq , 
ifï&iiù fiera SioMov âyar drrirrvoov avqtjr. 
oJ.tu ifiàç iZQOXof[iu XeXovfiiv og âr&oçev danjç, 
ovtcj i/ioç aeXâyiÇev coçipOQOç' dXXà fki&çoiç 
Koqtov Si lofiivoto, ri fiot, ipaog eiçiu Xevaaeiv; 

Xrfïdâes, qOiyiaaQe, rit ia[Seae <fiyyoi Eçdixav ( 2 ); 

Sff&weit tu, mov Qi ; ri aoi xiaov évadé y vSeoç; 

MQiioaoru fiov cpiXov evQeg iv vSau, xif jTafjafUftvav , 

SeiXaiov KaXàfioio To&ovg iQçiipaç drj raiq; 
et fiia NrjïâSov ae Svçifieçog ij qttuoc vvpfq, 
inerte , Mai mlorfoi Moçvaao/iai' et Si ae xiqixei 
yvariji rueeziçrjg yaiiiav vfdvaioq 'Endnav, 
eirtc, Mai iv ttço/ojctU' iyci aio TCaaxôv dvàiptû. 

Kaçrri, naQureXueiq fie, XeXaouiroq tjââSoç (3) ô/âr;ç 
Mauroy iyà xaXieov ae, Mai où (Xooorzog dxoveig. 
et Nôtog, et ûçaavs Evçog ijrirrveev (4), ouxoç dXdado 
vrjXepjs dxoçevto ç dxaa&aXog e'xffçàg 'Eçâtav. 
et Boçijis ae (5) Safiaaoev , iç 'flçeidvtay Îm a> u. 
et Si ae Mv/ia MoJnupe, Mai ovm qSiooaxo fioQ(fi\v, 

Mai ae TrarrjQ ifiàç elXev dipeiSiï Mvuaxoç ôXv.ÿ , 
v Saaiv dySqorfovniaiv iàv Mai rtaïSa Sexiada, 

Mai KàXa/uov Mçvipeiev rlXaXoroq iyyv&t Kaç.rov. 
dXXà rreaùv rrçondçifvoq, ot t/ dure KaçTÔi dXiftifg, 
o{3iooa Oeç/iov içora, tuûv ‘AxtQOuoiov vôoç. 

Kalamos giebt scinen Namen und seine scblanke Gestalt 
dcm Schilfrohr ( Inàvvuov ünade fioçipjv ifSoefurj. V. 480.) 
Karpos erscheint wiedcr als die Frucht des Feldes. Man 
sieht, dass die ganze Sage syniholisch ist. Anf gleicbe Art 
wird Ampclos in den Weinstock verwandelt (B. XII). Von 
dicscr Seite sind ul>erbaiipt aile Sagen des Nonnos symbo- 
liscli. 
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Es Ut offenbar , dass die ganze Episode des Ampelos, 
nebst der letzten Erzahlung, eine reizende Oase in dem 
weiten, ôfters wilden Felde des Gedichtes ist. Hier , wie 
dort spricht Liebe: aber nie sinkt der Dichter zur Mono- 
tonie herab; das unendliche Spiel der Farben, mit denen 
Nonnos gleicbe Bilder immer neu belebt, zcugt von den 
wunderbaren Anlagen seines Talents. Bemerke man nur, 
mit welcher reichen, gliihenden Phantasie hier der Dichter 
zwei ganz gleiche Gemâlde entworfen und ausgeführt hat; 
und wie die Klage des Dionysos herrlich mit der Klage des 
Kalamos contrastirt; da in der crsten der Gharakter des Got- 
tes so streng und so kunst reich beobachtet ist. 

(1) B. XI. Y. 431. Die Accentuation der beiden Worte naquit 
und xdXa/io; ist bekannl; aber es fragt sich, ob sie hier, wo die 
Worte durcb die symbolisirende Personification des Dichlcrs in Ei- 
gcnnamen übergehen, unverândert beibebaltcn werden durfte, und 
nicht vielinehr Kccç.toç und KaXafiôç, oder KaXà/ios, wie in dem 
Stadtnamen KuXduai, geschriebeii werden musste. Dorh derglei- 
chen Fragen biethen sich, leider, l'ast nocli überall dar. Die Ausgg. 
haben den gcmcinen Accent, wie er hier bcibchallen ist. F. G. 

(2) In den Ausgg. slchcn nacb Y. 442. folgende drei Verse : 

Kai KaAà/tu Sveepou xaoiyvijra itaçtovu (1. irif f'ovn), 

fi ai 6 v ïya drijaxovu #aff<rrc fi 6 rprv i&fiçrç , 

xai TTÀoxafiovi avtinayxai oXuAàxt xiiçaxt À aprrcâ . 

offenbar ani unrechten Orte. Denn theils unterbrechen sie allen 
Zusammenhaug, theils war eine solche Bitte des Kalamos an die 
Nymphen hier noch viel zu früh. Wenn ich nicht sehr irre, müs- 
sen sie am Ende der zweilen Rede, vor V. 478. eingeschaltet wer- 
den. Also statt S. 322. der Han. Ausg. anzulangrn, gchôren sie 
für S. 324. und so gewinnt es das Ansehen, als oh die Abschrei- 
ber die Anfange zweier Seilen verwecbselt liâtten, ein Umstand 
der uni so leichter war, da an beiden Stellen ein àhnlicher Vers 
mit einer Anrede an die Nymphen V. 442. (S. 320. unlen) Nr,ïd- 
Stç <pdiy%aade x. r. X. u. V. 470. (S. 322. Z. 31.) rfti|arf, Arçïd&s, 
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x. V. X. iu «1er Nâhe war. Eiue àhuliclic Vcrsetzung habe ich S. 
98. meiner Lpist. cril. in Bucoll. erwahnt. F. G. 

(3) Y. 450. Die Vulgate giebt XeXao/uroi v8atot o/tf t/j, so 
schleppend als rnoglieh. Wer es weiss, wic oft N. sein i/ddç an- 
bringt, wird an der versuchlen Verbesserung wohl nichl zwcifeln. 

F. G. 

(4) V, 452. In den Ausgg. steht Evçoç inixXtev, was leiehl 
genug zu verbessern war. F. G. 

(5) V. 454. Die Ausgg. haben et Boçirjç Hàfiaoaer. Das fch- 

lende Pronomen supplirte schon Schrader zum Mus. S. 360. 
doch scbricb er et Boçtrçs a' e'dàuaaaev.. Aber N. scheut auch die 
gewohnlidislen und leichteslen Elisioncn , wo sie zu vernieiden 
sind. Wie übrigens das ç in BoQiqç das a in ai verdrangt hat, 

eben so isl xf vor xai V. 463. ausgcfallen, wo es hcissen muss : 

rjv Tçicpev, fjv y.o piea xe , xai cSç. x. %. Uebrigens konnte man 

wobl die Idee der Racbc, die Kalamos an dem Boreas und seiner 

Oreilbyia zu nehinen droht, etwas ausgeführter erwarlen, und so 
nuf die Verrautliung kommcn, es konnle ein Vers ausgefallcn seyu, 
wie etwa : 

li Boçirï ai Sà/iaooiv, /{ ’ fipn&viav ixàrov, 

xaiSàç in ov tpiÀov aï/ia tpiAyç (9tr aifiax i tiau. 

oder was dergleichen mehr sich erfindeu liesse. F. G. 

S XI. 

Nachdem Ampelos in der Gestalt des Weinstocks erschie- 
nen ist, triistet sich der Gott und erfindct den Wein. (B. 
XII. V. 195. ff.) Der Dichter erzahlt zugleich mehr mytho- 
graphisch als dichterisch einc altère Sage, wie der Wein von 
dem 'IxÙQ der Gôtter entstanden ist (V. 294. ff.) 

Nachdem dies ailes in wcitliiuftigen Schilderungeu ver- 
handelt worden, niihert sich der Dichter endlich dem Haupt- 
Thema seines Gedichtcs, dem Zugc nach Indien (B. XIII.) 
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Auf Befehl Jupiters rüstet sich Dionysos zum Kricg gc- 
gen Deriades, den Kônig der Indier; oflcnbar cine symbo- 
liscbc Figur, das gegen den Licht- und Fricdens-Gott an- 
kainpfcude feindlicbc Princip ( Jrjçitid ?/<; von wie der 

gegen Osiris stürmendc Typhon, nnd wie der ganze Kampf 
des sieh siegend verklarenden, heitern Gottes gegen die dun- 
keln indier in demselben Sinn gedicbtet ist. Dass aller Non- 
nos nieht eininal unter den Gricchen der erste Bearbciter 
dièses bcdeutungsvollen Mythus beissen kann , ist bekannt; 
Schade nur , dass wir nielit wissen, wieviel er zn seiner 
Ausschmücknng in die Bassarika des Dionysios hincin getra- 
gen bat, nnd noch wcniger, wieviel dazu ans indischcn 
Quellen geflossen ist. 

Hier kommt eine weitlàuftige Bescbreibung des Bakehi- 
sclicn Ilceres, da es einmal aile Epikcr fest bescblosscn 
hatten, den bomerischen Schifl'skatalog ewig nacbzubilden 
(B. XII.). Etliehe einzelnc Ziigc gebôren melir déni gelebr- 
ten Forseher des Bakchischcn Mythus als dein Freunde der 
Dicbtung an. 

Bald darauf folgt die Erwahnung der Nikaia nnd der 
tragische Tod des Hymnos (B. XV.). Diese sebone, buko- 
lisehe Episode ist dnrch die treue nnd knnstreiebe Ueber- 
setznng des Hrn. Professor Griife (s. § t.) bekannt. Ieh 
will nur noch die cigentliche Entwickclung der Gesebichte 
binzufügen, die zuglcich zeigen wird, auf welcbe Art das 
Ganze mit dem Bakchischcn Mythus zuxammenbangt. 

Als Hymnos todt ist, bescbliesscn die Gôtter Nikaia zu 
strafen. Eros sendet einen Pfeil in das Herz des Dionysos 
(B. XVI). Die Folgen sind zwei lange Redcn des vcrlieb- 
ten Gottes; in denen der Dichter ailes zusammengestcllt bat, 
was nur irgend eine Analogie darbot (V. 21. fl’.). Solche 
rhetorische Kunststüeke sind kalt und spitzig: nur in Hin- 
sicht der Sprache und der eigenthumlichen poètiseben For- 
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men, tragen sie ein gcwisses Intéresse an sich. Elien so i*t 
Nikaia s stolze Antwort an Dionysos, und nocli sonderbarer 
durcit die bombastische Drobnng der zümenden Nymphe 
(V. 148. ff.). Uebrigens bestelit aueh diese ganze Gcschiehte 
grosstentheils in llcden. Dionysos redet scincn Tl und an, 
und versprieht ihm einen Platz am Ilinunel (V. 191. H’.). 
Eine in einem Esebenbaiim wobnende Nymphe (Mû J a) re- 
det wiederum den Dionysos an, und rathet ihm, nuch Jupi- 
ter s Beispiel eine Art der Verführung zu erfinden (V. 231. 1F.J 

Unterdessen kommt Nikaia durstig an einen VVeinstroni, 
welehcn Dionysos frulier batte iliessen lassen (B. XIV.). Sic 
trinkt und ini Rausche sehlaft sie cin (V. 2G3. B’.). 

T)\v fi èv ttSàv ev ôovaav “Eçag iTcedeixwe Bclx/ç, 

“ Tfirov fTroixut'çtJv' Nificaiq Ô‘ iytXaaaev tSovaa. 
j tui ôoXoetg Aiovvoog àüovxlpoioi xoOoqy oig 
etg yàfiov dipocpog eïçxe, noôâv lexvrjfiovi xaX/iù. 

Wiihrend des Seblafes ersebeint der Nymphe die Gestalt 
des ermordeten Ilymnos mit rügcndem Wortc (V. 292. ff.). 
Bald darauf, als Nikaia aufwaclit, fàllt sie in Verzwciflung 
und bricht in Klagcn ans: (V. 354. fl'.). 

"ïî fiot xaç&cririç, tfp> jfçxaoev Ev'iov vSoq' 
à fiot naçOeririg, rr)v ffqnaatv ûxro; 'Bçoirav' 
â fini TiaQâoCrjç, zfp 1 ffçrtaoi Bdx/og àXrfZi];. 

‘Tôqkxôcûv SoXoev notov, c^txa twrj. 

Nu/upcu 'AjuaôçvaSeg, tira fit uipo fiat ; rjfUTiç rpv yàç 
{jjrvog, “Bçag, SiXog, oïvog e'Xtjtaaano ( 1 ) xoqùtjv. 
iraçâerutàg dirieixe tcat “Aqic/uç' àXXà xai avrij 
rime fioi où yvyiSefivog ôXoy ôipiag (2) ivvexev 'H/ù, 
xijrce uni et g ifiôv ovag, ôaov fir\ Bir.xxov dxovaou, 
où IUwg èynOvçiZe , -xai ovx i<p&iy£axo Aàtpn }' 

„7raç&evixrj , neipvXaÇo, m etv dmmjXiov vôaç!“ 

Nikaia wird wütbend und will den Dionysos tôdten (V. 
382.). Vergebens; nach neun Monaten gebt ans ibrcin Sciions 
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Telete hervor, ein nàchtlich-tanzendes, Cymbeln - tragendes 
Màdchen, eine bestandige Begleiterin dires Vaters. Der Gott, 
nach seinem Sicg über die Indier, baut eine Stadt Nikaia auf. 

So endigt die Gesehichte der Nikaia, die überhaupt merk- 
würdig ist, indein sie zugleich symbolisch , astronoiniseh, 
geographisch und mystisch ist; symbolisch, weil sie wahr- 
sebeinlicb eine Vorbildung des Sicges, N1KHE, ist. (Cf. B. 
XVIII. Y. 169.). Den astronomisihen Sinn liât Dupuis 
richtig gcfasst , insofern namlich der Bakchische Mythus aueh 
seine astronoinische Seite bat; obgleich man des Dupuis 
Erklarungen, wegen ihrer Einseitigkeiten, nur mit Behut- 
samkcit annebmen darf. Geographisch ist die Episode mit 
der Bakchischen Expédition verbunden, wcil die Stadt Ni- 
kaia, am Astakiseben Busen, auch den Weg der Expédition 
bezeichnet. Die Geburt der Telete ist der mystische Zug des 
Gemaldcs. Sie ist die Führerin der heiligen Orgien, selbst 
ein Symbol der Orgien. 

Indem ieh hier die versebiedenen Ansiehten eines ein- 
zigen Bildes in dem Gedichte berühre, muss irh im Allge- 
meinen sagen, dass in dieser Ilinsicbt wenig dem Dichter 
von Panopolis zu trauen ist. Unbevvnsst hat er sehr oft 
nur eine Falle für seine gutmüthigen Commcntatoren an- 
gelegt. Es wàre leicht zu zeigen, in einer Menge apodikti- 
scher Schriften, wic Phantome, von der Phantasie unsers 
Dichters erzcugt, oder aueh bloss Sprach-Formen und alle- 
goriscb- mystische Anklànge unter der Feder der Mythogra- 
phen, sich zu wirklichen Gestalten und zu historischen Ue- 
bcrlicferungen ausgebildet haben. 

(1) B. XVI. Die Ausgg. haben i/.ryaavro gegen das Melrum. 

« F. G. 

(2) V. 361. Die Lesart der Ausgg. fpvyoStfiroi ÔXov Sifcaç ist 
ohne Zweifel richtig, obgleich" S raliger dt'Xat, und Cunaeus 
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SàXov ans St iiaç machcn wolllen. In beiden Fâllen wiirde oÂov 
ein hôchst müssiges Beiwort sein, wollte man auch übersehen, das* 
S6Xov wenig ausserc Wahrscheinlichkeif, SiXag aber, als abweichen- 
de und ganz unerwiesene Form , noch wcniger innere darbietet. 
Wenn die Echo <pvy68e/iyoç ô/.ov Si/iag hcissl, so ist das eben so 
viel, als liâtte cr gesagt: âXrj, odcr ôâoj, Tramas ynyoStfivog. Nicht 
so ganz sprode, aber noch immer zu sprôde, war des Paulos Si- 
leutiar. Sappho, iiber die cr Ef>. 3. sehr naiv klagl : 

a ypi ynp oiov 

ioiiv "JEpoç OTOfiàujv’ t' âAAa 8i llaçfhviri. 

was an Lucian, bis accus, c. 11. Bd. II. S. 200. Schm. ftt'ZQi tov 
nXayiov aaXàfiOV seul z ijç avqiyyo; iyà aoyoç' rà S' dXXa alizoXog — , 
und an die missverstandcne Stclle unseres Aon nos, B. XII. V. 
236. erinnert : 

OVMOV 6/IfiV Hrti ftqAov !)(ll ’/npiV â/pi; G iïoVÏCJV. 

wo dcr Sinn isl: l’eigc und .-tpfel sind nur fûr die Zàhne , d. h. 
znm kaueiiy zum essen ; nicht aber zugleich zum trinken, wit die 
Traube. F. G. 


§ XII. 

Dionysos zieht gegen die Indier. Eine kurze, aber srhône 
idyllische Scene findet sirh B. XVII. V. 39. Er kômmt zum 
alten Hirten Brongos (Bçoyyoç) und lehrt ihn den Wein zu- 
bereiten : V. 74-. ff. 

AtÇo, yiqov, zôSt Sùqov, ô/.r;ç âfiTzavya fitçifin jj 
où xaxing Si yàXaxzog, iyov evoSftov iiçoTfr, 
vixzaqog ovqariov ydonov zvizov, oïov dfvcroav (1) 

ZiJVa giyav y.az' "OXvfiTzor ivzpçaiyn ratVfn)Sr]i' 
ctQzaio u Si yaXaxzog la tzoùov" àçuzoxcûv yàç 
pagùv &Xi(3ou.ivuv zioraSetç txpaStç cdyàv 
a'riçctç où tiqtzovoi, Mai où Xvovai peçiftvaç. 

Ferner folgt eine Sr-hlacht gegen Orontes, einen Kônig 
der Indier. Dicser ist im Zweikampf überwunden und tôdtet 
sich mit eigner Hand. Viele bombastische Stellen sind in der 
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ganzen Sehlaeht-Parthie zu bcmerken; aber wegen dcr gron- 
zenlosen Uebertreibung und der sonderbaren Affectation in 
Gedanken und Spraehgcbrauch, hcbe icb nur eine Stelle ans, 
wo dor Dichter die Hcldenthaten des Oronte» erzahlt. Er 
beschreiht einen tôdtlicli verwundcten Centauren (B. XVII. 
V. 211.). 

Kai ttoXvç tiç /dora nin rey' tTrujxaiquy Si xaqrjvç (2) 
ij/n&avTji xtxv/Mno, xai ovaat rvrcTi xoyiqy. 
y.ai Si/iaq oçOàaaq .Tvuàrw pax%tvexo zano<3 (3), 
tiXuxoSqy dyeXaoxoy e%ay oç/rfiiiov ôXtiïqov' 
xai xruTZoy lOfiaqàyTflt Tî'Àaç, âxt x avqoq làXX&v 
xqi'tXaXcor fivxr]/ia oarrjqâroç dv&eqtûvoç 
xqàra tvTrciq (l) x. x. X. 

Uebrigens ist die Envâhnung des ( Ironies wahrscheinlich 
geographisch. Wir werden spàterbin selien, wie und warum 
Nonnos überall das Gcograpbiscbe mit dem Mythischen ver- 
bindet. 

Darauf folgt die symboliscbe Gescldchte des assyriseben 
Kônigs Staphylos, sciner Geinablin Met/ic, und seines Solines 
Bot.rys, (B. XVIII.) durch den Xamen des letztern wohl eben- 
falls geographisch. Staphylos einpfangt den Dionysos in scinem 
Pallaste, dessen Praebt mit ganz abentcuerliehen Farben ge- 
scbildert ist; Edelsteinc prangen überall, V. ff. 

Kai ptqo-ray aTirdijqaq i.TCurrqùnrrovoa rrqaqàmù 
Xvjrriq irjv, Xv/roio <ptqàvvpoç‘ ù/t xai aùxijv 
oïxoq tqev&ioum xexaapéyoq aïdoTi Trixqa (5) 
oiruJxijY ditifhmoy, (qciSo/utTiv vaxiy&ut' 
avyijv S" al&aXoeooav dTxinxvry (J/qoq d^dx^q, 
xai (poXiSay anxrotoi m.TOtç d/taqvoaey (6) dyinjs’ 

'ÂaavqiTf Si pàqaySoq (7) dvTjqvyev eyjyXooy alyXr t v. 

Staphylos, Mcthc, Botrys trinken Wein und rasen. Am 
Morgen wacht Dionysos auf und rüstet sich zum Kampfe gc- 
gen die Indier : V. 196. ff. 
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ix X exiav Si 

ôçdoq iàv, ividuvc tport? JCtnaXayfiivov ( 8 ) ’h'Say 
XaXxeov, àorcQoma y.arà axiçvoio jrircjra ' 
nai oxoXta fiirçaae xofiijv ocpuàScï ÔeatitS, 
xai îrôSas it}<pj t xwrtv iQevôiôarn xoSôqvt? 

Xeiçi Si th'naov cceiçe, t?iXav9 tfiov iyx°i ’Ewovç. 
xai Eurvçov xixXrjaxey orraova. 

In der langen Ilede de» Stapbylos an Dionysos ist die 
Stelle merkwürdig, wo er ihn mit Perseus vcrgleirlit, « wel- 
rben cr — so sagt dcr Kônig, — gestern bewirthet Hat i> (X. 
2‘J1.). Dicse Vergleichung komnit noch anderswo vor, und 
man vveiss überhaupt, nie nahc Perseus dem Bakrhischcn 
Mythus verwandt ist. « Perseus — sagt Stapbylos — liât Andro- 
mède gerettet; Dionysos soll die lluafiitne: ’ Aotqùiogu von 
den ungerechten Indiern erretten » (S. Y. 302 ). Was diese 
Astraessa betrillt, ist die Sache noek im Dunkeln ; wahrschein- 
lieli ist sie die himmlischc Jungfrau, anderwarts Astriia, die 
wiederum Dikn und Ncmcsis ist; also die von den Indiern 
bcleidigte gôttliebe Gerccbtigkeit; denn die Indicr sind ein 
bvoaefiiç yivoç ùvSçài'. Ilierzu kommt nocli der l instand, 
dass von der astronoiniseben Seite Dionysos und die .Sonne 
in Bcrùbrung mit dcr Jungfrau sind. Das VVeitere inogen 
forsebende Mytbograplien zu erkliircn surben. 

YVàlirend Dionysos gegen Deriades zielit, stirbt Stapbylos. 
In der Rede des Gottes an Methe (B. XIX.) stebt die Ent- 
wirkclung der ganzen symboliselien Episode. (Man erinnerc 
sicli nur der Bedeutung der YVortc Mi&rj ti. s. w.) V. Y2 ft’. 

r fl yuvat, dyXaôSuçe fiera XQVoiifi’ ( 9 ) 'AtpQodirrp', 
evtpçtm'rtjç ôohciça xai dufîçore ( 10 ) fijjreç ‘Eçû ray,’ 1 
etXaxiiTfi ifiuvoriL tJVfeiXan’LraÇt Avait?" 
iaao Aiovvac? tnefarTjtpoçog tôg AtpçoSiri] (II), 
âv&eat jiiTQO&tïaa xai evdv&eooi xoQVfif3oiç' ( 12 ) 
arififian (13) atàv TtXoxtiuuv uXt'oa faXt/fiora Nixrft " 
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o Ivoxàov xeXiaa oe fuxà ZQvaù9çmw (H) 
loocai àfiTCiXotvn trm'arrcXÀovaa Avait a, 

Bax%ii<ùv 6fio<po itoç vroSçijaxnça xu.t iXXav' 

xai ae piOrjy xaXiaovoi (15), xôçoi' xtQyfiippqoxov olvov 

péxçvv t/tifs xaXioa Xadixrfita ycaç.TOf draçjjç, 

xai oxatpvXijv tptçipoiQvv o;rd LraÿvXoto xaXioaa 

rjfUQiSù)!’ ciôïia xai dpTtt/joeooav iiç<rr]y' 

où Si MeOr/i cbxàve\>Qt Svyt;oopat ti/MTTiraÇfiy, 

où Si ili&rjç àxàvtvdtv iyà xoxt xtÔfiov iytiço. 

(1) R. XVII. V. 76. Die Ed. pr. liai àçdoaa. Die Vcrbesserung 
ist von Falkcnburg. F. G. 

(2) V. 211. Die Ausgg. lesen oline Sinn xaprpw. Es ist nur 
von dem einen Kopf des Gctrofl'enen die Redc, mil welrhein er 
sich in der Todesangst an die Erde sliimml und wSlzl. Das ehe- 
mals beigesebriebene Jota subscriptum isl oft mit dem v ver- 
wecliselt. F. G. 

(3) V. 213. Die Ausgg. haben hier abonnais sinnlos Txvpùtxtp 
paxxtvexo txvqoÙ. N. sebrieb Txvpàxa xaçoû, vrie Ovid. Met. VIII. 
521. supretro ore in einem âbnlichen Fallc. Umgekehrt stebt xaçoà 
fâlscblicb, B. XIV. V. 293. 

ovpavoç rfipôv Tiptr ’ iitù tou fiâpxi'pt xapctS 
rixrfî ‘ Jv8o<povoio xiAoQ fiarttvoaxo ‘Pcifj. 

wo Cunaeus bocbsl uuglüeklicb und gegen das Metrurn xxaçftà 
pavxtvaaxo Ptir t vorschlug. Es muss heissen 7X vçotô uavx. r Ptiq, 
scil. oùçayog. F. G. 

(4) V. 217. Die erste Ausg. bat xvTtoiç, was Falkcnburg 
verbesserte. F. G. 

(5) B. XVIII. V. 76. Die Ausgg. lesen nrtrçj, unvercinbar mit 
içtv9iduvxi. Der Irrthum entstand , weil die Form xtxçT] bâufîger 
im Nonnos vorkommt , und so auf derselben Seitc Trxv/a xtïçrjg, 
V. 55. und vipô&i 7tix(rr t q vorbergeht. V. 74. ist vicllcicht dieStel- 
lung des von xçogàxtù abbàngigen Genitivs peçorrov etwas auflallend. 
Indesscn môchte doch srhwerlieh jemand axtQOxày axtv9rjçag dafîir 
nehmen wollen. F. G. 
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(6) Die Ausgg. lesen à/udçvoev gegen das Melrum; dorh findet 
sich das ricliügere in Falkenburg’ s Conjecturen. F. G. 

(7 V. 80. In den Ausgg. stehl lAacrvçir] Si tJuaQaySoç. Es ist 
aber aus andern Stellen und dem ganzen Versbau des Nonnos er- 
weislich, dass er jede Hiirte dieser Arl vermied, und daher fidçay- 
Soç, JUX/uç, KdfiarSçoî u. dergl. srhricb. F. G. 

(8) V. 197. Die Ausgg. haben ire naXay fiivot (die Ed. pr. auch 
nocb Jiw<a.). Das Obige gab Hr. v. Ouwaroff aus B. XIX. V. lit. 
und wic es derSinn erfordert. Zu bemerken ist das àç&ài idv, aus 
dem Homerischen OQâco&e t's 11. x. 21. 80. entlehnt, damit nichl elvva 
jemand oç&àf, (àv tviSwc — ft Tara aus V. 204. gegen des Nonnos 
Metrik in Vorscblag bringc. Ltbendiger wâre ÔQ&àt, idv iv. Baid 
daraufY. 205. scheint naeh Ilidpy iiTtrdav ra ein Verbum, wie etwa 
xaXidaaro , samt dcr hier nothwendigen Eruâhnung des Slaphylos 
zu fehlen. 1m folgg. aber V. 207. muss es von der Melbe beissen: 

xui Sf9uy» titru vifift) 

u i uyiy à fti pyo fuyr;i jÀvxtpùupov vrrmi o Tuprç- 
o fi S} Àixxpov tXtinty i(3 flpaSurrttdit xapocp. 

F. G. 

(9) B. XIX. V. 42. Die Ausgg. baben /ç vafjv und /çvotjy 

jifQ. F. G. 

(10) V. 43. Dièse Lesart stebt in der ^vreiten Ausgabe von 
Falkenburg. Die Ed. pr. hat Sorrjça rcQi/ji pftQOTe. In den 
Conjecturen von Falkenburg stebt nocb Scotiiq n><pçomv7îç reçip. 
ein zu barter Apostroph fur Nonnos. Die ganze Verwirrung mit 
dem oft (s. V. 51.) vorkommenden reqtfiifipçoroç entstand, vreil man 
die letzten zwei Silben in ôdrtiça aus Verseben wiederboll, und 
ttai abbrevirt hatte. F. G. 

(11) V. 45. Hr. v. Ouvaroff wollte bier 'Â<pçoSiTri vorziehen, 
wie er meint, des bessern Sinnes und auch des Parallelistnus we- 
gen : « Sei dem Bakchos kranzetragend w ie der Aphrodite. » Doch 
bielt er diese Emendation nicht fur durchans nothwendig. Schon 
renet es mich fast. sie nicht in den Tcxl aufgenommen zu haben. 

F. G. 

14 


Digitized by Google 


210 


(12) V. 46. Die Ed. pr. liest evâv&tooi xaç i)vo»{. Es scheint, 
al s habe Falkenburg (las redite getroffen. F. G. 

(13) V. 47. Die Ed. pr. giebl attfiftara aàv jrÀoxô/uaj' tcmoiu, 
Ji ’iki'ifiova vixrjv, was an und für sich so übel nicbt wâre, wenn man 
nur das Gomnu nach TiXïaai striche. Der Sinn wâre : « Der Kranz 
« deiner Locken moge die ISike eifersü. btig marlien. » In demselben 
Sinn konnte man auch tcXtoci lesen. Aber das folgendc zekiaa, V. 
48. scheint dieselbe Form hier voraus zn selzen, wie auch Falken- 
burg emendirl hat. Doch konnte er keinen Sinn erhalten, so lange 
er arïuuara und die falsche Inlerpunction beibehielL F. G. 

■14) V. 48. Die Ausgg. haben xqvaô Oqoov lUjJfjy ohne allen 
Sinn. F. G. 

(15) V. 51. Die Ausgg. haben xaMOvai, das Fulurum steht rich- 
lig im folgcndcn Vers. F. G. 

$ XIII. 

Im zwanzigstcn hcbt die Geschichte des Lykurgos an. 
Juno ermuntert ihn zum Krieg gegen Dionysos; den Diony- 
sos aber lâsst sic dure h Iris ùberreden, unbewaffnet sich zum 
Lykurgos zu begeben. Dieser verfolgt den Gott; zitternd 
stiirzt er sich ins Meer; Nereus nimmt ihn freundlich auf. 
Bis so weit stimmtNonnos mit der Homerischen Mythe (Iliad. 
VI. 130.) zusammen. Weiterhin nimmt der Dichter andere 
Sagen an, oder überlâsst sich auch seiner eigenen Phantasic. 
Amhrosia, eine Bakchische Nymphe, in eine Weinrebe ver- 
wandelt, umschlingt den rohen Lykurgos, der nun von den 
andern Frauen bestraft wird. Unterdessen bicibt er immer 
unbesiegt und kampft gegen Ailes, (B. XXI. V. 131. ff.) 

"Aqta ftovvov i%ov zçaurfirpofM, fiovvos èçiÇav 
Zrp-i, IloaeiSàovi, 'Perl, Z^ovi, Nt]Qeï, 

Kndlich wird Lykurgos von Jupiter mit Blindheit ge- 
tcblagcn; ebenfalls im Homer (in d. angef. St.). 


t 


Digitized by Google 



211 


Die FJucht de* Dionysos zur Thetis in die Flutlien ist 
sclion auf rnancheriei Art gedeutet worden. Nicht unwahr- 
schcinlieh ist der aliegorisc lie Sinn der Verbindung des YVeins 
mit dem Wasscr. Man weiss, wie bedeutend das Wasser, zii- 
mal das frisehe, in jenen Sagen war. 

L'nterdessen riistct sich Dionysos zum Krieg gegen De- 
riades. Die Antvvort des Kônigs an dcn Boten des Dionysos 
enthâlt diese aufiallende Stelle : B. XXI. V. 2V6. ff) 

"IIv £\h'Arj ç (1), tt'jSu vuLfiipov ôfiOi’Qun' elg x&àva Mifitov, 

mcï&i paXùv (2), àyoçeve zoçooraotag Aiorvaov. 

Æfiijo Bumtqiov où ôaç, ô. tou âtog t7rXrco Mi&çryt, 

Aoovqioî toaiOw iri IhqaidC àrjçuiÔr t f yà q 
où fia&cv ovQaviav nuxdçav X°qov, où Si yeçaiçti 
'HiXiov Mai Zijva Mai eùcpaiav ^oçor(3) âorçctv' 
où Kçovor, ov KqofiSijv cdaijv (i), o’/Ut tjça toxïJoç, 
où Kçôvov àyMvXoLir^w, îmv doirÿvo^a TraiSav, 

At&içog àurpuvra rpvraoTroQov SyMOV (5) àQorqay' 
àyvùoaiù oio dû ça, Mai rjv (6) ùrofip’ag ÙTuôçrp’, 
où Sixofiai irtnàv âXXo /lira /Qvatiov ’TfSamrryv' 
olvog ifiàt niXev iyzoç, 6 Ô' aù rtozôg £m poeirf 
où Efficfa} pt Aofevot nvçipXrycMÇ vfuraioiç, 

8t£afurtj duXâuoig tpoviov ipXoya' xaÀMOjriTwv 8i 
fjfuag ryt^rpe fiodav d> toçryroç 'Ewu. 
où /Moeà(xù}> (7) àXiya zeMtuv Aid g' àfvfôzeçoi yàq 
fiovvoi üfioi yeyàaoi deoi Mai Ihïa Mai " T ôcoç. 

Die Stelle triigt einc ganz eigenc Künstlichkeit an sicli. 
Die Erwahnung des Mithras, den Aon nos den assyrischen 
FlamrAen-Gott nennt, ist desto merkwürdigcr, da die Berüli- 
rungspunktc des Bakchischen Cultus mit der Sonnen-Religion 
hochst wichtig sind. Zu hemerken ist aueh die fast drama- 
tische Ironie, welehe in der ganzen Stelle herrscht, und end- 
lich die Erhebung der indischen Gotthciten, Erde und tVasser, 
(also Symlioie des Fisc/uiu,) iibcr jedc andere Gottbeit. Es 
wiire olme Zweifel sohwierig, etwas ans solchen Stellen wis- 
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•cnschaftlich zu folgcrn; aber die Renner der Mjriiologie 
wissen, tlass im weiten Gebiete die»er Wissensckaft e» eigent- 
lich keine ciuzige Ader giebt, die man zu weit oder zii streng 
verfblgcn, tind wiederum keine, die man ungestraft vernaek- 
lüs&igcn oder verachten kônnte. Das Hôchste in den mytho- 
graphischcn Studien ist weder zu viel noch zu wcnig gewissen 
Ansicliten zu vertrauen, weil eben Mythologie Ailes in ihren 
Sebooss aufnimmt imd doeb ans selir wcnig Grund-Anlagen 
besteht; und weil sic immerfort das Unendliche durch das 
Besehrankte, und das Besehrankte durch das Unendliche wcch- 
selscitig zu inodibciren gesuebt bat. 

(1) R. XXI. Y. 246. lu den Ausgg. slebt ijr ôi dt'Âijç gegen 
den episclicn Sprachgebraurli. Der Fehler konmit liaufig vor; ist 
aber sirlier zu corrigiren, obgleich Schrader zum Mus. S. 5t. diese 
Formen zu dulden geneigt war. F. G. 

(2) Y. 247. Wenn das Participium JaXuv ricklig ist, so muss 
es fiir i/iftaXtûv genommen w erden ; fchicklirher wâre aber wohl 
finkùr, vicllcichl gar x/îoe fioXci v gewesen. So steht fioXiiy bald 
darauf Y. 263.; auch w ar die Verwecliselung sehr leiclit. F. G. 

(3) Y. 251. Schôn ist es wenigslcns nicht, wenn der Dichler 
dasselbe moi', das im vorhergebenden Yerse fast an dcrselben 
Stelle stand, hier wiederholte. Er konnte an einer oder der andern 
Stelle zur Abwerhselung sein sonst so beliebtes otixw; brauchen. 
Doch vielleirht ist an der Wiederholung nur der Absehrciber schuld. 
Das im vorhergehenden Yers verdorbene ytçaiei der Ed. pr. ist 
von Ganter und Falkenburg verbessert. F. G. 

(4) Y. 252. Die Ausgg. lesen eÔàrj àXerijça, eine Production, die 
uberall, nur nicht bei .N un nos und seinen Anhïngern. zu dulden 
ist. Die Abschreiber schrieben tSat] in der dritten Person, wie sic 
vorher V. 250. fiaOev gehabt batlen. Aber Nonnos lâsst den De- 
riades bald in der dritten. bald in der erslen Person von sicb spre- 
chen. und so ist £Sit7;v so richtig wie das folgende àyvàooa V. 255. 
Dass iSàrjv, mit dem angebângten v, auch drilte Person sein kônnte, 
wie i JV und noch ein paar einzelne Formen, will ich nicht behaup- 
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len. lia folgendrn Vers wurde das xhpn'.Tooa der Ed. pr. von Fai- 
lle n bu r g verbessert. F. G. 

(5) V. 25k. Die Ausgg. haben iopàv dçârçù}; letzteres cmendirle 
Cunaeus richtig, über ersleres macbte er sicli nicht wenig lustig. 
Icb getraue mir zu beweisen, dass Nonnos sicher nicht catioy, vvabr- 
scheinlich oyxov schrieb. F. G. 

(6) V. 255. In den Ausgg. steht Mai ijv drouçra; gegen aile 
Grammatik und allen Sinn. Die Wendung mit dem Relativ kninmt 
so h r bâufig vor, so B. XXII. V. 180. B. XXIV. V. 137. u. s. w. F. G. 

(71 \ . 261 . Sinnreich woilte Jemand / uxçâvf aberwohl zu kühn, 

F. G. 

S XIV. 

Ibis ’zwei und zwanzigste Buch fàngt mit eineni souderlmr 
phantastischen Gemàlde einer Landschaft am llvdaspcs an, 
wo die Orgien gefeiert tverden : 

AZX Srf Si ttoqov Ijf y (I) tiiYQOxùZov rroTa/ioi» 
bàxXov .Tfjès iï/uùoç, Ô.tj; (2) fiadvSivtl xôXrrtû 
7 t/.(iït6ï vSiûç, aie NciZnj, tQtvycuu 'Ii ôôs 'ÎMcicm;;' 

Srj Tore BaooaçiSov ifuXi^exo \HjÀV{ àoiSr], 

PivMttZii# (3) &çvya xàiiov àrax^ovovaa -ivaïtp, 
ym Zaoiioi' Ean’ifxjy Xoqo{ £3qc[k uvcnifh rparij. 
yctla Si Taira yiZaaan' ( V)' ipvxrparTo Si Tirçai' 

Nr,lâSej S‘ dZoiuÇay' t miç Torâ/iow Si Ni [lapai 
otyaZioii t'ZixijÔdt’ tfwxijaavro (5) (kf'Opoiç, 

Mai EuteZijç rZtyairor à/i‘i£vya ( 6 ) Qoôfiov àmSrji, 
olor àrexçovoiTo fiFMy/Mirocn à.TO Zatuji' 
àfo'OTÔXoi îietçfjrtf (7 )’ ôtej ô' tZcZiÇrro Zd/fMf, 

Mai piZot} iipOeyi;an:o ooipai Sçve;, rïxiZov (8) aii/y. 

’ASf/vâSti 6 ' (9) d/.âXa^or, x. r. Z. 

Solehe einzelnc Bilder, die sirh dnirh einc so grosse 
Originalitât unterscheiden, sind in dieser Hinsiclit mehr werth, 
als ausgcfübrte und weitlâuftige Schlarht-Parthieen, in wel- 
chen dem Dirliter hestândig die Homerisehe Rirhtung vor 
Angen sehwebte. Nicht zu leugnen ist auch, dass Nonnos 
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mehr Siun bcsass fur das Anmuthige tind das Phantastisch- 
Tiefe, al s für das Rein-Episehe. Die folgenden Bûcher (XXII, 
XXIII.) sind voll von Schlachten, und zeugen ofter von den 
Mangeln des Dichters nnd von der Verkchrthcit seines Gc- 
schmacks, als von seiner ungewôhnlichen Gabe. den einfach- 
sten und am ineisten abgenutzten Gegenstandcn cinen eignen 
Reiz zu geben. In soleben Fàllen betiudet sieli Non 110 s ini 
souderbarsten Oualismus zwischen der episrhen strengen Form 
und der gewaltigen Tendenz seines Geistes, die sich cigent- 
lioli nie vereinbaren konnten. 

Ein acht Nonnisebes Stii. k ist der Brand des Ilydaspes 
und die Rede des zûrnendon Okcanos (B. XXIII. V. 303. ff.), 
welcbe folgendermassen scblicsst : 

’Eyçeo, Ttj&vç, 

vSaaiy at&ÏQOç âatQa xuXt'upofuy, ôcpqa rotjaa 
ravçoy, àxvfiàvT oio n aXai ( 10 ) îrXcnijQa {hiXàaar^, 
xvfiaoi XapQOT/çoig (II) TTMyoçi^roy vyçàv ôüirrpr, 

EvçtûTtjç /und Xtxtqor' oçwiodtô Sè y.ai avri) 

8(ç>xofiiy t ; xtQoiaaav iftTjV TavQoi/riôa fioççnjr, 

TavçtxpviJ $ xrçoiaaa (îoùv iXdreiça EtXtpif • 
ïgnuai znpuuXev&og iç ou çai oy, ôrpça yoriaa 
tx/iOMOv KTi<pfja xai vyqozi rava Bocin/y, 
tig 7rdçoi ’ Ervooiyaiog, ôze &qoov g dfifi kofjiy-Oou 
vyçog “Aç^g dXctXa £fy ig dtneçdfaaay ’Evvt S. — 

Am Dionysiscben Siegesmable wird ein Mytlms der Ky- 
pris gesungen, vvie sie einst, ilire eignen Werke verlassend, 
gleich der Atbene Kleider zu weben begann und vom ller- 
rncs verspottet wurde. Freunde der Pocsie môgen in den 
Dionysiaken selbst die sehône Stellc aufsuehen, die sich der 
Weitlàuftigkeit vvegen hier nicht einrücken liisst (B. XXIV. 
V. 236. ff.) 

In ciner Anrcde an die Muse iB. XXV. Y. I. ff.) sagt der 
Dichter, dass or die ersten seelis Jabre des indisi lien Zuges 
nicbt besebriebeu habe, sondern nur das siebente und Ictzlc. 
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Diesea Bueh onthült eine sehr lange sophUtisebc Vergleichung 
de* Dionyso* init Perseua, Miiios, Heraklca, und selbst Achil- 
lcus, die mit déni citlen Prtink dcr rhctorischen Kunst und 
dcr verfehlten Gelehrsanikeit de* Zeitalter* vollkoinmen be- 
lastct ist. Von der mythischen Seite kann *ie vielleicht ein 
gewisses Intéressé lia beu ; von der kritisclien Hat sie Prof. 
Griife in einer mir mitgetheiltcn Stellc seincr lateinisehen 
Vorrede zu den Dionysiaken sehr gründiich au» einander gc- 
setzt. Icli will nur hier eine Anrede an Homer, wegen des 
phantastischen Anstrichs, absehreilien : (B. XXV. V. 253. fl'.) 

IIafi<paèi vU MiXr)Toç, A/auSog â<fnhre jn/çeJ, 
iXrjXoïg oio (HftXoç ôtio/çoroç ’Hçtyo'ftç’ 

TçaâSoç vo/uv^i ov ftyr;<rOfiai' or) yàq etoxo 
Alaxidri Aiàtvow, ij "Exxoçi Ar^uidrja 
ifonptw /üv ôtptXXc xooov xai rotor àyùya 
Movaa ter, xai Iiàxfoy àxoït un ijqa riydrray, 

(tÂÀoij ô’ vftvoTcôXoïm novmu; ’A/tXfjof e'àcrai (12), 
ei /toj tovto &tuç ytçag îjÇ7raan\ àXXà Xiyaiytiv 
ttvcvoov r'/noi nov do&fux Oeoaavzoy v/uriç^g (13) yàç 
êevou ai fwm'ijs, Su vrjXixov "Aqta fiiXjtav, 

' IySoÿâi ovg idçàtaç àfiaXôvya Autyvaov. 
dXXd, Qeà, fu xo,ui£t ro ôevrtçoy e(g fiioov 'EÔûv, 
iftrtvooy iy/og i/ovta xai cumida nax çàg 'Uftyçov, 
fiaqydjinoy xai âcpçoyt A^QiaSiji, 

avv Ait xai Bqo/uto xexoQu&fiivor' iv Si xvSoiftoig 
t Bax/uiÔog avçiyyog àyiorqaiov i] /ov àxovoa, 

xai xtvttov ov Xtjyoyra acxpfjg odXinyyog ' OfiTjQOV, 

SipQa xaraxreiyo) roeçÿ ôoçi Xcityaroy ’ IvSùv. 

(1) B. XXII. V. 1. Die Ausgg. lesen l£or. Ob nun gleicli ôfukog 
ein Collectivuni ist, so gcheinl doch der Plural bei dieser Stellung 
der Worte nur ein zufâlliger Fehler zu sein. F. G ; 

(2) V. 2. Die gewôhnliche Lesart i*t inti was hier keinen 

Sinn giebl. Auf dieselbe Art muss, wie irh glaube, St a slalt imi 
un Tlicokril. Id. I. 109. gelcscn werdeu. F. G. 
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(3) . V. 5. In den Ausgg. folgen sich die Verse in dieser Ord- 
nong : ôjj xôre — Mal Xcujlcjy — NvxreMiù —- . Da sich das Participium 
àraxQovovaa auf àoiSij bezieht, so kann kein neuer Satz dazwischen 
ateben. F. G. 

(4) Die Ed. pr. bat yiXaotv, was Falkenfcurg verbessert bat. 

F. G. 

(5) V. 9. Wenn vxo hier richtig ist, so hal Nonnos nacb 

seiner unglûcklirhen Manier diese Antithèse gesucht : aus Milieu, 
nicht stùrmlschen Fluthen Uinle ringsum der Nymphen taules Getiin. 
Dass fivxr;aao&ai in diesem Sinn nichts unerhôrtes ware, haben wir 
anderswo gezeigt. Aber hier ist das Verbum doch anstôssig, theils 
weil es kurz vorber V. 7. dagewesen ist, theils weil das Adverbium 
tXucr t 66v auch nicht rcrht dazu passt. Er kônnte daher wohl e’Sivrj- 
aavxo, t xvMXâoavxo, oder £tto(> zrjoavxo von den auf den stil- 
len Fluthen tanzcnden JVymphen gesrlirieben haben. F. G. 

(6) V. 10. Ohne allen Sinn geben die Ausgg. iÎ7ro fi >ya in 
zwei Worten, was Cunaeus, slatt zu tadeln, emendiren musste. 

F. G. 

(7) V. 12. Die Ausgg. haben Liçîjrtç, F. G. 

(8) V. 13. Die Ausgg. lesen fatekor. Si bon mehrmals war von 
dem Grund der Aenderuug die Rede. F. G. 

'(9) V. 14. In den Ausgg. fehlt die Partikel vor dXdXaÇuv, weil 
4' vor A leicht ausfallen konnte. F. G. 

(10. 11) B. X XIII . V. 305. f. Die Ausgg. haben JxàXw und 
darauf xvpaai 6' àSçoviQoi^. Aber theils slort die Partikel den Zu- 
sammenhang, theils ist das Epithcton àftçou'Qoi j unschicklich. Muss 
es nun aber x. Xapçon'Qoiç heissen, so ist es auch sofort klar, dass* 
der Gegensatz des dxvuâvroio xtakaaor/Ç oben ndkai statt iraXw for- 
dert. Auch hier ist die Aehnlichkeit der Buchslaben 4 und A, AI 
und IN der Grund der Verlalschung. F. G. 

(12) B. XXV. V. 259. Die Ed. pr. liât iàaoai, die zweile 
iàaaas. Der riehtigc Infiuiliv hângt von BiptXXe ab. F. G. 

(13) V. 201. Die Ausgg. lescu ij/ucxÏQiji. Die Verbesserung 
vfurÎQtfç, statt oijç, scineibt Schrader z. Musaeos S. 121. dem Fal- 
kenburg und Cuper zu. F. G. 
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S XV. 


Unter den Feldherren des Deriade* war aucli Tektaphos, 
welchen der Kônig früher in ein dunkles Gefangniss hatte 
werfen lassen (B. XXVI. V. 10t. ff.). 


Tixtaepot; iis fto&oy nX9ev ixr u 3oXoî, ôç note xov(tr]ç ( 1 ) 
ZtiXeoi xeiraXe'ounv (2), dXe^Tr;çta xorpiov, 

7zuiqoxoij.ov ÔoXo evxot àjuXyexo (3) /eùfiata 
Tixiaipoi, aùaXioi iparpaçù /çol, y tMçàç tz ir PQ ay (k), 
<Î7T7t6u puv oxTjittov x<>i, âotoçyov àxeiXtjy, 

Ar^iâS^g, oeiq^oi xoXvxXenxoïoi xteÇuy, 
diofiiov {0(xôem xatexXrfiooe (ieqixXqu) , 
ât çtxpov, aùz.uùovza (5), 8 tuai xixatpiflxa Xiiiû, 
n/jfioQOv i]eXioto Mai evxvxXoïo oeXr/njs. 

Mai Z'Xovia mcmÙXv. xxo ()v9à xexeSijixtyoi dyijQ, 
ov xotày, ov tiva 8aïta ipeça v, où tpâxa àoMevwv, 
dXX.à xedoouaiptov Xayoycjy ù.to MOiXddi x ttçij (6) 

Métro dvTjxa&tay' /çori'iu 8 ' itnçevytto Xiuçi, 
xeiraXtav (7) tnofiàtiûy ôXtyoSçayiç àaïhta titatyav. 
iptxvooq, dmevoxotoiv ouoiïoç oîa 8è yeMQoii 
îm /(xxj i àiaXio io duçàâeei txveov avçou. 

Mai rpvXaMtn' orçiatoi rjer, teXfuyoy àrÔQa tpvXàoowy, 

Sv tore MeçSaXt'ti Ovydnjç àxarijyoQi piùâa 
tjxatpey' ÎMcoitjç (8) 8è jlaqvarovov îa/e <pwi)y, 
aeioafityr] ÔoXoena verj tomoç eluara YV/uprf 
. n ftr t fie MataMtem^e, tpvXàxtoçeî, ovSéy àeiçw, 

« où xoT'jy ttXffov âyovoa Mai ov n va ôalta zoMfji 
o ôÛMçva, Sdxçva /uovyoy tuù yevexfjçi mo/u^io. 

« /ftçfs dxayye'XXovoiv e’Xevâeçoi (9 ' et vooî vfiiv, 
ii et yooç e’eniv axtoxoç, à/uepitpe’a Xiioate (Utqtp>, 

« çirpari fioi Mqifieftya, twd£axe /fçot J'irùm 
« où xotàv ijXdoy âyovoa <peQeo/3tov' àX/.à Mai aùrijv 
n Mçvyare ovv yevexrjçi xara/donw fie /3eçe'9çui 
« où <fof}oç, où <po(io i et pu, Mai flr OMijxtoùz°i dxorog' 

« ris vettw otMteiçorxi xoXotetai ; aivo/uoçw ôi 
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UTl'i XOZÛl &t’l,aAOVTl; ziç âzzroov ovx iXeaiqei; 

-u ô finax a S’ où fivoyza xa.zaxXtiao yevezijQoq' 

« xqvipuxe' TLÇ 9avàxoin iziXei <p& oVos; àXj.vfiivovq Si 
« elq xcupoq àfifoziqovq, yei'izrjv, xui îzaïSa de j;ia9(ù. » 

"flq tpa/ieii] rzaqirztiae. xai etq fiv/ov èSça/ee XQv<p t , 
oqepvaiu yerezijçi faeqtpoçoq' iv Si fieQe'&Qtû 
eiq trzo/ia Tzazqàq ijyevei' à/.eÇutàxcjy yâXa naÇàv 
ÙTQifia 10 . .raç9erixi]q Si 9eov8ioq iqyov àxovw 
âijçuzStjq Où/i(hjoe' Teqiaaovôout Si xoiiqrjq 
elxeXor eiSôXu yaizrp' àveXùoazo Sea/iùv. 

Wcr erkcnnt hier nicht die bekannte Gesehichte, die so 
oft und so versehiedcn von Künstlcrn gcmalt und kesungen 
worden ist? 

Das scchs und zwanzigste Buch ist für die altc Géographie 
'lussent \'ichtig, indem es eine Menge indischer Namen ent- 
halt , die sonst nirgends vorkommen. Audi zeigt es auf eine 
selir auflallendc Art, wie sehr Nonnos, wcnigstens in diesen 
gcographischcn Parthien, die Bussarikn des Dionysios nach- 
geahnit liât, da schon unter deu wcnigen Hrurhstückcn des 
Dionysios, welche uns Stephanos, der Byzautiner, aufbewahrt 
liât, ganze Verse mit den VVorten unsers Dichters lihercin- 
stimnien (11 J 

Eincr besondern Auszeichnung werth sclicint endlich aueh 
das sehr ausgeführtc und genaue Gemiilde des Elcphantrn, 
das sieh glcichfalls noch in diescui Bûche, als bcschreihcnde 
Episode vorfindet (V. 25M>. ff.). 

oîq <pvtnq àjzaae, xvxXa Sir,xooiav IviavziSv 
{tiftv àeraoto jyçôrov izoÀvxa/irzeï nîooj, 
rji TçiTjxoaitov' xai (12) poaxerai âXXoq lit «/Uu, 
èx tzoSoç dxçotàrov jueXa voxqooq â/çi xaqrjyov, 
yra9fioïq fitjxeSaroüny i/uv TxqopXTjxceq oSorzaq 
SCÇvyaç, àuezfjçi tvizip yanyxivvgoq 5ç.t i)ç, 
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ÿ^yaXiu 8ftçrtjçi Sia/nti/ay (13) ari/a 8ïr8çw 
Tioaoi Tarvuvi'ifioujty, iz on ’ MktXfia xafiijXw 

xai /.<xpir[v tTxixvçroy itS TroAt rjravdû raina, 
ta/iôv iz av vrjçidfiov tTraoovziçav iXmrjçüjy, 

Ôirevoiv OTuroy 1/yoÿ axa/urtï yovvaxoç ôXxû, 

[xai (H) TVTToy tvçvfu ’xemw ixiSvaiato xaçxpov, 
atî/fva paujv £/<o r xvçxovptvov' fZ/f 8i Xtjxrôy 
ouiiaaiv taozvxoïai <xvùv IvSaXpa txç o;d*ov,] 
vipKparrii, ixeçiperçot; tXujoopirov (15) Si jroqeirj, 
où ara fiiv Xinoaaçxa, Txaççoça yiixovi xoçaç, 

MirraMuv ài’ifion' oXiyri QtTxiÇrrat avçr;' 

Tvxià 8t ftaoTtÇovou Si/iaç yufa'proçi TraXfup, 

Xejrrwpviji iku/ùa (16) nydoonai daraxog oiçi’j' 
xroXXdxi 8' t'y jxoXipouti yirw xço/)Xf]ra rxrdaow, 
di’içi xavçoxdçrp’»^ (17) im/çaer jjAi/Sar ç xh^ç, 

Jf ivjji' ( 1 8) xaqzaQoSona tpiçuv ixiçootofior uç.-njr, 

Sirevûtv ixdxtçde yei’tuiSoç i/upirroy ai xp>p'' 

tx oXXàxi 8' eù&oiçtjxa fuxàçotw doTTiSiùxxp/ 

ôçûtor ipçxa^c mTxaçpéyay âçxayi Xaipû- 

ârSça Si xaQXaçoSoyri xax(.Tçrpi£,ey àxuxif. 

j «ai yixvy avxoxvXurxov im OTçorpdXiyyi xoyitjg (19) 

vxpô&cr jjttôvrtÇt 7raXty8iyr/toy àXt;Ttjy, 

aiOvaaatr tXixijSôv tnry oxoXioîo yereiov, 

xÙQ/açoy iv&a xui ivOa Traça TXQofîoXrf oir (20) oSoiruy 

àiTiiri7roiç <T7xeiçt]8oy e'xi8vi',taau' dxdy&aiç 

â/QL TxoSàv Tarda » 1 2 3 xczaXaofuvov (21) àoç àSovxa»’. 

(1) B. XXVI. V 101. Die EJ. [>r. liai xodçç, Jas rcrlilc wollle 
Kalkenburg ni Jcn Conjcrluren, obglcicli es in dor zweileu Aus- 
gabe aufs neue in xovçqç verdorben wurde. F. G. 

(2) Die Ausgg. haben TXivaXioioiv, wie V. 1 IV. init dein glei— 
cben Fehler jx traXtav. F. G 

(3) Die Ausgg. leseu àptçytxa nach dem so gewôhnlichen Irr- 
Ibiun. F. G. 

(4-) V. 10V. Es kônnte sein, dass dieser Vers nach V. 113 zu 
sclzeu sei; obwohl anderu der -Naine des Teklaphos gerade hier an 
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der rechteu Stelle iiicLt oluie Nachdruck wiederholt zu sein scheinen 
wird. F. G. 

(5) V. 108. Die Ed. pr. gab atzfuiovza, was Falkenburg ver- 

bessert bat. F. G. 

(6) Da in der Ed pr. tî.To xoùuSl .Tt'Çaiç sland, so vermuthete 
Falkenburg -Tt'rççt oder .T{£a, und ersleres kam in die zweite 
Ausgabe. Es musste nur aber lonisch jrt’rçj beissen. Das Wort 
TTtJo hal Nonoos liâufig, doch schwerlich je in dieseni Sinne ge- 
braucht, und nocb auflfallender würde der Plural ttoiXàai .Ttfaiî 
sein. F. G. 

(7) V. 1H. Vcrgl. Amuerk, 2. zu V. 102. F. G. 

(8) V. 119. Die Ausgg. baben ixraitj; wcnigstens niüssle es 
ixeaig beissen. Doch isl der Genitiv obne Zwcifel das Wahre. F. G. 

(9) V. 10k. Es scbeint, als ob dieseni Verse wenigstens ein 
Prouomen fcblle : denn niait weiss nicbl, wessen Hânde geineiul 
sind, ob die der jungen Frau, oder die der Wâchtcr. lui ersten 
Falle wâre der Siun : Mcinc frétai Hânde (Irei, weil sic nirhts tra- 
gen, mil nicbts beschâftigt sind) zeigens cuch , dass ich nchinlich 
nur T bran en bringe lm zweitcn Falle : F.ure frvlen Hânde { denen 
es frei slebt, midi zu visi(iren) zeigens eu ch. Wie man's aber 
aucb nimint, bleibl in der Auslassung des Prouomens cinc Marte, 
und in dem Gebraucli von èÀnideçoi ctwas Ungewohnliches. Nicbts 
besseres würde herauskommen, wenn inan srhriebc : 

Xclfts à irajyi Aimant’ iAiv&i çnv, ei root v/ùr,— 

Meme Hânde zelgen's, dass ich nur Thrâncn habe; es isl crlanbt , 
ste/u euch frei , biset mir den Giirtrl. wenn ihr wollt, u. s w. Ob 
inan iibrigcns ànotyyiXXo\'<JW oder èatayyeXiwxnv liest, bleibl zieui- 
lich cinerlei. F. G. 

(10) V. 1 38. Die Ausgg. haben : 

tit «rotin tct(îo; ï/tvtv iiAi(ixàxuv yàAn tia^ùv 
Stfo/iof yif8ile li ücovliof ïfjov nx evur, 
ârpitilçi là/iflyoi * — 

aber theils ist das ijfçtfri's an und fur sirh ohne Sinn, theils kann 
9iov9r)( nicht ohne Substantivum verstanden werden. VVaren aber 
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ans ÜÂP&ENIkHE die Burbs|aben EN zufâllig ausgefallen , so 
knnnte bei der Aehnlichkeit des il mit dem H leirht so ein HEP&EIE 
entstehen, was dann ein àiçf’/iai oder drpo/ioç zur Vermeidung des 
Hiatus nolhwendig marhle. Ohngefabr mit gleichem Recbte konnte 
nian auf Tjï&iov schliessen, wenn Nonnos dieses Wort als Femi- 
ninum gebraucht hâtle. Gàbe es übrigens ein hier passendes Wort, 
welches Hûl/e , fieltung bedeutete, — liesse sich z. B. Tjçca’ii], von 
tjçta'Oi, ij çavii), beweisen, — so wâre auch dieser Weg nicht zu 
verachten. F. G. 

(11) Die Untersuebung der zum Theil ofleubar ihre indisrbe 
Ahkunfl verralbenden gcographisrlicn and historisrhen Namen im 
Nonnos, srhien mir von jeher um so wirbtiger, weil sich auf diesem 
Wege vielleirht am ersten elwas über die Benntzung indischer 
Quellen, aus denen Nonnos oder sein Vorgânger Dionysios schôpf- 
ten, durch Yergleichung ausmitleln liesse. Die liicher gehôrigen 
Versuche in den Yerbandlungcn der Calcuttaer gelehrten Gesell- 
schafL, und die belebrende Bereilwilligkeit des Ailiers Gore Ouseley 
hatte mirh daher auf den Gedanken gebracbl, ailes im Nonnos hier- 
auf Bezug habende in cincr F.pistola critica zusammenzustellen, und 
mir so Aufklârung aller der dunkeln Punkle, die sich hier vorfinden, 
von diesen mit Indien so verlraulen Mannern zu erbitten. Ist doch 
Nonnos auch in der andern geographischen Parlhie B. XIII. merk- 
würdig, und mitunter, wie es srheint, einzig. Wo bat er z. B. aile 
die Namen von Samotbrakien V. 3% ff. her? Doch sind auch viele 
dieser Namen in den beiden Bûchera durch die Abschreiber ver- 
dorben, und zum Theil sebr leichl zu verbessern. F. G. 

(12) V. 298. Die gewiihnliche Lesart ist xara/Jomcmu, ohne 
Zusamraenhang. Zwischen xai, mec und nard ist oft eine Verwech- 
selung vorgegangen. F. G. 

(13) V. 302. Wenn die Folgc der Verse in dieser Stelle rich- 
tig ist, so ist auch Suvrceizav wahrscheinlich richtig, und mit dem 
folgendcn rrooai rawxnj/toioiv auf das genaueste verbunden. Dass 
die Ausgg. nach ieviçay V. 302. ein Comma setzen, und rtoaoi ru- 
wxVTjftoun mit dem folgcnden f/t»' ïrSaXfia MapijÀov verbinden, aïs 
habe der Eléphant Kameel-Beine, ist nicht der Miihe werlli zu bc- 
merken. Gebt nun aller das IrtaXfUt xa/ir,A<jv auf die Xtxpirjv ini- 
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m/QTor 7roXvjrttfSit nSra V. 304. , so ist es allerdings nicht passentl 
gestellt. Endlich ist (las dreiraal in demsell>en Satz vorkommende 
i/ay V. 300. 303. und 303. , ja nacli der gewohnlichen Lesart gar 
zum vierlctimal, V. 308., gar unertràglicb -, obgleich nicht zu leugnen 
isl, dass Monnos sicb oft in der unendlichen Mengc seiner an ein- 
ander gcreihtcn Participien schmâhlich vcrwirrt liât. I )a indessen 
das dritte i/ur V. 305. auch in Rilcksicht des Sinnes sehr malt ist, 
und fïir Sicurnt/av aus V. 241. Siaa sich darbietet, so batte 
er wenigslens l)esser so schreibcn liônnen und sollen : 

&iflaAtto ftfirxr p, 8iao axi/a 8iy8ç<jv 

xai Aotpirv t’.rixvpxoy i'/z>v, ivftaïfia xr.ti r } xn > . 

Stnvuy ozaxQv i/t-o; axa/iirit yovramç oAxxS 
moi tayvxyij /toiotv , ixji TZoÀv^arSn vùxij 
iofioy âjii vrjfiâ/ioy inaeavxifuv iAaxtjfuy. 

Versetzungen der Hemistiehien sind im IVonnos niebt so gar selten. 
Wem dies indessen zu bunt ist, der lasse Suwteijytoy or. S. jrocai 
Sayiocyrjfiounv imraerbin beisammen, und scbreibe nur dann : 

r/w 8’ lyfiaÂyia xafiij Âxxy 
xai Aofitjv trrixvçxw i<$ rzoÀt,/av8it yù «.>, 
iofiov iytt yi/fiSfior x. r. A. 

so dass das xai vor Àoxptijv erkl&rend vor die Apposition eingesrbobeu 
sei. Statt iyei scbriebc icb gerne àj'fî, ware nur der (àebrauch der 
Form sicher. F. G. 

(14) V. 307. 8.9. Diese drei in Klaniinern gcstelltcn Verse gc- 
hôren v\ obi schwerlich bieber, V onnos niüsstc sie demi iin liefen 
Soldait gemacbt haben. Hiengen sie nur wenigstens unter sich selbst 
zusammcn, so kônnte nian sie vielleirbt nacli V. 312. einschicben. 
Aber der crstc ist mil dem zweiten durehaus nicbt verbunden, wenn 
man nicht etwa aù^fVa r’ aièv ifay xoçt. oline Walirscbeinliobkeit 
crkünsteln wollte : und dann lâsst sicli nicbt einsehen, warum 

ein Imperfect, hier stebe, dem durcb kein fïAf cxler evQt abzubelfen 
ist. Auf jedem Fall erselieinen sie also theils in sich selbst marrgel- 
haft, theils am unrechten Platze. F. G. 

(15) V. 310. 312. Die Ausgg. haben oben iAtooô/tevoç, und un- 
ten oXiyr] <5. avQr lt zwei unvereinbare Nominativen, von denen Fal- 
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ke n burg nur tien lelztern in tien Conjecturen verbesscrte. Zu 
iXuraofitvov ist iXtfpayroj zu suppliren. Dergleichen einzelne absolute 
Genitiven bat Aonnos bei lier Menge seiner Partiripien sebr oft F. G. 

(16) V. 31k. In tien Ausgg. slelit iXayiia, wetler déni Melrum, 
noeb der Aalur gemSss : denn es nn'issle heissen ïXcicptiot, oder 
tXa<peir„ und der Hirsch bat endlioh gar keinen Schwanz. I)as sel- 
tene Adjectivuni f'Âa/t’î , lia, v, liât Nonnos namentlich im Femi- 
nino, ziemlich liàulig, aber einigcmal ist es von den Abscbreibern 
verunstaltet. Audi Falkenburg sah das Redite in den Conjec- 
turen. F. G. 

(17) V. 317. Wenn TavQOxaç^roç ricbtig ist, so beziebt sich die 
Vergleicbung wabrscheinlirh auf die bôrnerartig emporragenden Zâhne 
des Klephanten. Aber ich zweifle kaum, dass das w alire TravçoHaçrjvoç, 
mit klcinem Knpf, heissen muss. So ist and' rswo Travçoerr^s und 
TavçotTrrjt verwechselt. F. G. 

(18) Y. 318. Die Ed. pr. giebt Cijrrjy teaçxaçoSoyra, woraus 

Falkenburg (eirt/y ttaçx- machte. Aber rom BûsseL ist unten V. 
320. ff-, nicbt hier, die Retle, tvobl aber von den Zalincn. Nonnos 
scbrieb JstV » \v — âç.Tijv, wie er V. 2V3. Sçar ârj, und V. 

2kk. àfiTjx^Q àoidrjQot haL Und so ist ailes ungewohnte N eue bei 
ihm |sï» o>', l'ô&ov, und dergl. F. G. 

(19) V. 322. Die Ausgg. haben orçorpàXiyyt xm'i'r r Die von mir 
gegebene Lesart wirtl durcb cine Menge Stellen unwiderleglich be- 
stâligt. F. G. 

(20) V. 325. Die Ed. pr. bat Traça fi X flair odorrar, woraus 
Falkenburg tvço pXflaiv machte, und auch den suhslantivischen 
Gebraucb in omkvqv TrçopXfjza yrçoçà-rov nachwies. Mir schien der 
Beweis wenigstens für den Plural nirht hinrcirbend, und daruin 
nabm ich das unangefochtene Substantivuni. F. G. 

(21) V. 327. Die Ausgg. baben tuxaçaypivm' , was Scaliger 
vcrbessert bat. F. G. 

S XVI. 

E* fblgt min eine ganze Reihe kriegerischer Tliaten und 
Sclilacht-Gemiilde , in denen Nonnos, wie gewohnlich, das 
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Erhabene und Grosse bis zum Kolossalen und Ungeheuren 
treibt. Die wunderbaren Thaten seiner Helden sind ntir 
mit jencn Erscheimingen der orientalischen Foësie zu ver- 
gleirben, die dureh ihre Uebertreibung den Leser eben so 
kalt und ungerührt lassen. Der Diehtcr von Panopolis 
srheint von seinem Genius verlassen, wenn er auf den Bo- 
den des reinen Epos treten muss. 

Aber mitten in der grossen Schlarht gegen die Indier 
(B. XXIX. V. 15. If.) erscheint plôtzlich Hymenaios, der 
Geliebte des Dionysos; und wie dureh einen Zauber glânzt 
wieder ein heller Strahl dureh die trübe Dichtung. Vor 
den Augen des reizenden Jünglings will der Gott heroisch 
und lieblieh sein , V. 28. ff. 

ïaraxo t' aid 

àfX u f av iQptii Si xai âXxifioi elv ivi fao/uf (I) 

Tjl&iy fuvicuvt <pavij/iercu. 

Bakehos ermuntert den Jüngling zu Kriegsthaten mit fol- 
genden Worten: V. 39. If. 

Ih'fiTt piÀaç, tpiXt xovQt, xai oèx tu flairerai ''Jçrjt 
xaXXei Bàxzov ijiaXMi , oïazevrrjça Tiyà rzw, 

/iàXX i uoCi ptXteooi xai atpçova Ar}çiaôr t a, 

Svofuricov (iaaiX^a déifia xor, otpça uç ehrrf 
„àn<poriQOV tzvpjae, (taXàv ’Tfiivatoç oioxâ 
„et{ ZQoa ArjçiâSao xai eiç xçaâitjr Aiorvao o.“ 

Hymenaios wird verwundet. Dionysos hait darüber eine 
lange Rede, die folgendermassen anfàngt: V. 108. ff. 

"AfureXov ixxare ravçoç, “Açrjÿ 'T/uvaiov oXiaaei x. r. X. 
aber minder schôn und minder geistreieh aïs die Klagen um 
Ampelos. Man wird verfuhrt zu glauben , es walte in der 
Poesie, wie in dem wirkliehen Leben, das eigne Gesetz, nicht 
mit gleichem Glücke zweimal den nehmlichen Weg zu be- 
treten. 
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Als Probe der Ausartung ins Abenteuerliche will icb hier, 
eine kurze Rede des Dionysos an Deriades absehreiben (B. 
XXIX. V. 30k. ff.) 

Tig <po/3oç; ci 7rora/ioïb q>içn (2) yivog ôç/a.uoç 'IvSûv ' 
ovçavo&tv Xâ/ov (3) al [ta’ ztQnoTfçoç Si Avaiov 
Arjçuxdr,g vmço.TÀog, 5aov âiog iariv 'TSàam^g. 
ijy 8' idiXa, verpiav o/eSôv ïaraftaL ' jjv 8' i&iXïjoiû, 

Qirai i&uxïXev&ov ifiàv (iiXog â/çi EcXijrr ;$* 
ti Si fiiya tpqo vieig, fuSijtav tteqeaXiua ( 4 ) noçqrqv, 
tl Ôvraaai , TrçofiaxiÇe pooMçaiçiù Atovvaa. 

Als Dionysos seinen Geliebten rachen will, so erreieht 
vollends die Erzahlung den Gipfel der Gesclmiacklosigkeit: 
(V. 319. ff.) 

Aixjar,tvg 8’ 'iô^ax/oç (5) iytiSçafu 8rfmijxi 
ytai vetpiov lipavot Mai jjÿ/aro Z l Q°^ 'OXBfurov, 
âXXoxe fi^Mvvary r avaày ôi/iaç , ai&éçi yeituv, 
xai z&ovi r açoàv liiTjÇe, Mai jjVça tvtttc xaQTjvo. 

was leider an das Horazische sublimi Jeriam sidéra aertice, 
obgleich sehr unpassend , erinnert (6). 

(1) B. XXIX. V. 29. Die Ausgg. kaben Beopâ, naeh der ge- 
liehen Verwecbselung. F. G. 

(2. 3.) V- 304. f. Die Ausgg. lesen : 

lis f o’poc ri naraiMio f if rte Jtroe; ôf/afiog 'Mûr 
ovçavo&cr Ââyiv ai fia' — 

Deriades isl der Sobn des Hydaspes, S. XXI. 223. XXFV. 15. f. 
XLIV. 236. ff. und der Asterie oder Astris. einer Tocbter des He- 
lios, S. XXIII. 236. XXVI. 361. ff XXVII. 197. 199. XXXIII. 
151. Da also Helios von mütterlicher Seite des Deriades Grossva- 
ter ist, S. XXVI. 32. ff. wo ovçdriijç âi yaxiçoç zu lesen ist, so 
konnte freilich àçartov alua so gut wie das Trorafinv yivog anf den 
Deriades zu gehen sebcinen. Aber ausser dem srhlechlen Zusam- 
menhang der Worte, isl es aus den fulgenden augenscbeiulicb., 

15 
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dass ein Gegensatz mit dem Bakchos verlangt wird; und so ist De- 
riades nur Sohn des Flusses, Bakchos aber himmlischer Abkunft. 
Mit dem riç tpofioç redet aber Bakchos nicht den Deriades an, son- 
dern sich selbst, nm durch diese Betracblung sich Muth zu ina- 
chen. F. G. 

(V) V. 309. Die Ausgg. haben xeqae Xnt a poqtpijv, wsi, wcnig- 
stens genau genommen, nicht stehen konnte. F. G. 

(5) V. 319. In den Ausgg. steht Xr^aoijeig Sio^ax^oç. Die Forin 
Ioflax/oç ist auch anderwarts so verdorben. F. G. 

(6) Die griechischen Dichler, selbst die spâtern, verrathen we- 
nig Bekanntschaft mit der romischen Poesie. Es scheint, als ob 
diese immer nur aïs ein untergeordneter Ausfluss der reichen grie- 
cbischen Quelle betrachtet worden sci. Selbst die romischen Dich- 
ter hatten einen ziemlich nüchternen Begriff von ihrer Vollmacht, 
ungeacbtet mancher prahlerischen Ausrufungen des Horaz, und et- 
licher bekannlen sehr leidenschaftlichen Machtsprüche Cicero’s. 

$ XVII. 

Tektaphos ivergl. B. XXVI. V. 105. ff.), tôdtlich verwun- 
det in der Schlacht, mft seine Tochter zu Hülfc (B. XXX. 
V. 150.): 

Mfj eq tut] Mai pata, SoXo.r Xoxt, ôvçyape Movqrj, 
xime /toi ou ozeSàv ifX&et, ôr éyyv&tv rjX&ov oXt&qov ; 
vvv Tro&rr ou ^qaia/trjtjaç ipoi TtàXiv, ârçope xovçrj; 

■K g aia tpiXrqov i(ir t tpvoiÇoov; if $a rpvXctaonç 
Ttunà Teip laorti, xai (1) ou’ ôvijOMoyxi roxijî; 
ti ÔoXos è$ lAÎSao dwijoexai àviïqa xopiÇnv, 
ii'teo pot SoXav &XXov dqeiova, di£eo povXqv 
MtçdaXirp' âavazooo perd fdoviov s uevtàvaç, 
itpça rrvXaç ’ÂiSao xai iv noXipotow dXv£a , 
et TriXt voonpoç oïpoç avotni/rout fltqi&qov. 

Toiai’ In roj piyiç élire, Mai avMeti rrei&ero tpavij (2). 

Mai yevitrjv âqoaxm reovraxov, vt/m&i irvqjtov 
oixtqrj TTouaXdôttxçvç dreflXve irerâdSa tpunfy 
naq&evtMr, (3)' omoXujv (4) Si Mopijv Çozvvt xong, 
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anjâea yvfarâaaaa Saï^outyoïo /trJi'Os' 

Mai Mt<fairpr ijçaoaev' àyrjMearo Si tOMtjï, 
olo jreç fitaiovu, tooijv i<p&iy£aro <panfr' 

TU rtazcQ (iaçxmoxfu yaXaxtoyôçou aio xovçtft, 
oTjptçov dnvcvorou; ini xtiXtoi atïo &avô> toç 
Tioîov l/t a yXàyot; ôLUo <fieQiç(hov , a im SeiX tj 
tfn.'xrp’ ifuriçrfv miXivàyQiTOv etç ai MOfiiaato ; 

Txoïor lx «a îtÙàxv à'/Jjory àqry/àva fia£àv oçiÇai (5); 
aide xai ’AïSovija ( 6 ) Surrjaofiai tfireçoitcveiv. 
aoi TrareQ, h yiçai duXo <pvXàaaerai' où yàç iiatù (7) 
fioCvuv ivt (pdiuivou; ai" où 8e Mrafuvt^ç aio xoùçijj 
&'|o Mai av'xiyo{ aifia fiera 7tqou'qov yàXa fia^ov. 
iXâere, âqçiaSao epvXÙMZoqei dvri 8' ixeivov 
8elÇari fioi fivxàv âXXov Ion x9oioç , 5^4 fioXovoa 
veMçàv ifiày yeverfjça nahv Çuoyra reXioon. 
ovm ’ÀiSrjs yv/MMeoaiy ofioàoç, SfQa reXioon 
ÀDOl.TOl'OV SoXov âXXov, àoaorjrijça tomiJoç. 
ijdcXoy doç ixeivo fuaitpo vov, 5<pç a 8afteir]v, 

Ttarçoepovii fiaçv&vfioç ohadè^aaaa oiSijçn 
ovroç, oç rffieriqov MetpaXijv izfir^e zoxijoi, 

Mtetvi w (8) Mai Meçoijy fiera Tixraipoy, fitpça ri{ elt rj‘ 

„ Mai yevizrp/ Mai naXSa fiiif irqrjvi£e fiaxaiçij (9).“ 

Folgen wir dem Dichter weiter, so sehen wir, wie He- 
re (têts Dionysos verfolgend und den Indiern hold, Iris in 
die Wohnung des Schlafcs mit diesem Befehl abscndet: 
(XXXI. V. 109. ff.) 

T 2çt{ deÇupvrov Zeipvçov XQ^orrreçe yv/zipt] , 
evXoxe fiijreç “Eqo roç (10), deXXijevri jreSiXn 
o7reC8e fioXelv Çoepoev ro{ i{ éoxiçtov Sùiiov * T.ttov , 

SiÇeo xai neqi Aijfivov âXiMzimoy' rjy 8i fuy evçrfi, 

ÀeÇoy, tva Kçoviuyoç àdeXyioq Sfi/iara diXÇrf 
eiç fiiav ») qiytreiay , 5. roç 'IvSoioiv àçrjl-u m. t. X. 

Darauf erbittet sich Here von der Kypris ihren Zauber- 
gürtel. Diese überreirht ihn der Gottin mit folgenden Wor- 
ten : (B. XXXII. V. 5.) 
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Ai/i'vao tovtoi î/iavra , uiji faixovçor rà'i’tjç, 
âiÂ^eii 8’ tir tri flirta rroâai’ l&vvxoqi xtortS, 

‘Ht'Xior xai Zïjva Mai aldiça Mai xoqôv âtnçav 
Mai (iooy dortiqucror cèreçjuoro; 'Chttai'Oid. 

•.<•••* • ?.. 

Dièses Bild nebst der Vcrführung Jupiter* durch Juno 
bewirket j ist homerisch. Solche Stellen, wo der Dicliter 
ein bekanntes Bild wieder giebt, sind gewôhnlieh kalt. In 
dieser Parthie findet man aber etwas mehr Poésie, als es 
sonst der Fall ist. Auch in der darauf folgenden Srhlaeht 
sind einzelne gclungene Stellen, wie ». B. der Tod des jun- 
gen Echclaos ( B. XXXII. Y. 199. ff. ) und die Rede des 
Morrheus, die beinahe epigrammatiscli schliesst: (V. 219. f.) 

f,Xiror, ix Kvrcqoto tpiçeii yirot dxvfioçor ydç 
"Aqr\s Mai aè Sd/iaaatv, 6/toilov vUl Mvgfaç. 

(1) B. XXX. V. 15k. In der zweiten Ausgg. ist das Mai vor ov 
ausgeféssen. F. Ci. 

(2) V. 160. Die Ausgg. haben cpav g, was C un a eu s verbessert 
bat. Scaliger glaubte, es fehle vor diesem Vers etwas. F. G. 

f3. A.) Die Ausgg. lesen: ijtçir; oMoXifî 8i mo ftr/r. — Scaligcr 
wollle noXifi und vielleicht ijtçiij. In dem ersten Wort feldl noth- 
wendig ein Substantivum zur Bezeichnung des Mâdehens für den 
vorhergebenden Satz. Es scheint daher, dass hier in eben 

so Taçütr iMtj zu suchen sei, wie oben B. XXVI. V. 138. (S. 66. 
Anm. 10.) jraçtff rixij s in rjtç&tiç. Vielleicht ist eine Abbrcvia- 
tur des Wortes TraqOrruaj an beiden Stellen Ursache an der Ver- 
fâlschung. Doch liess sii-h hier auch auf âvtfiiQOTj rathen, wie 
Avgyaçii und dergl. Hierzu komint, dass der Annie von des Tek- 
taphos Tochter bald Mtçtôr] bald Moqit] scheint. Für die OMO/Mp> 
Mo/ap' sehe man B. XXXII. V. 172. OMoXiip’ 7T/x>xa/û8a. F. G. 

(5) V. 171. Die Ausgg. haben i/to — dçt’io ohne Sinn, wenn 
es nicht heissen sollle iyà — oçf|u. Yergl. V. 169. F. G. 

(6) V. 172. Die Ausgg. lesen a8 a vrj a. Eben so steht beim 
Antipat Sid. Ep. 53. a An. Br. II. 528. fitlscblich Aidotvi'oç. Es 
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muss Lier ’ÀïSnrrja, uml dort AïSoviJoi heissen. I)i<: Form "jMovfjoç 
Sieht ricblig beim Quint. Sinyrn. VI. 490. und muss aurli XII. 179. 
gesobrieben werden. Hierzu gchôrt das Adjerlivum A lâoyioç bci 
l\onn. B. V. 411. wo àrfîoriov zu lescn. L’eber die iu jencin Wort 
bewtgliche lange Sylbe an einem andern Orte. F. G. 

(7) V. 173. In den Ausgg. ist iaaaa, wie gewohnlich. F. G. 

(8) V. 184. Die Ed. pr. bal taeîrt xai Mcq. Fa 1 ke nburg schlug 
xr cbi rv x. M. oder xzcivot x. M. vor, wovon ersleres in die zweilu 
Ausgabe kam. F. G. Der wahre jNainc isl ’ Heqii ]. F. G. 

(9) V. 183. Die Ausgg. hahen fi tj tcqijvlÇc /xaxaiçrj. F. G. 

(10) Ks wârc schwer zu erratben, warum Iris evXo/oî !'T^r t q 
"Eçanoi bcissl. Was liesse sich nirhl aus. solchen Slellen folgern 
wenn man immer das freie Spiel der Pbantasie in syslrmalisdie 
Formen binden wollte? (') 

s XVII. 

Der Geist des Dichters, der ôfters in den letzten Bii- 
chem zu sehlafen scheint ( quandoque bonus dortnitnt Mome- 
nts), und nur von Zeit zu Zeit dem dichterisehen Sehlummer' 
entflielit, erwacht in seiner ganzen Füllc mit dem herrlichen 
Gemâlde der Licbe des Morrhens zur Chalkomede (B. XWIII ). 
So hestiitigt sieh wicder die sehon angcdeiitcte Mcinung, dass 
der Geist des Non nos mehr /.uni Leidensehaftliehen und 


(*) Zunâchst giebt es urohl ein ttcliônes Bild, dass Eros ein Kind ist des 
leichten, flüchligen, gaukelnden Zcphyros und der mit tausend Farben spie- 
lenden und scliillernden himmlischen Iris; daim ist diese Iris iu der Natur 
selbst das uach dem Strcit der Elcmcnte aus Stunn und Welter auftauclien- 
de Friedenszeichen der ewigen Liebe, und cben so in der Dichtung die al- 
len Hader schlichtcnde , Liebe und Einigung verkündendc Friedensbotin der 
GAtter* Cnd so habon schon anderc den Eros zu einem Sobn der Naeht 
und der Zwietracht (Eris) gemacbt (rà 9' ov fiXa oi fiXa io rrr); und, gleicb- 
riel ob init Recht oder Unrecht, man bat Eris und Iris etymologisch rer- 
bundrn (s. Heyne zur II. XI. 21 .); und immer spielt durch die Namcn Erit t 
/rit und Eros ein sinnrcicher Ànklang. t\ G, 
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Tiefen passe, als zur reinen epischen Kunst. In der Episode 
der Chalkomede, wie ubcrhaupt in den gelungensten Stellen 
des Gedichts, behauptet das Elegische die Oberband. 

Künstlich genug hat der Dichter dieses schône Geinalde 
folgendermasscn eingeleitet : Pasithea , die Grazic, gerührt 
von den Leiden des Dionysos, den eine Erinnys auf Befehl 
der Here in Raserei gestürzt hat , begiebt sich zur Aphro- 
dite. Die Gôttin empfangt sie mit folgender Rede (B. XXXIII. 
V. 28. ff.): 

Nv/ifa <piXrj , xi Tra&ovoa, xerjv TjXXaÇao ftoçrfrrjv ; 

Txaçdcrc , 7rùç fieza/cciyaç içevâaXc'jp' aio fiOQ<pr]V ; 
ciaçiyrjy S’ àxrtra riç la (hoc ocïo rrçoçaTov ; 
ovxcït oàv ficXiùJV àfuxçvoocxac âçyvcpoç alyXr] , 

OVXCTl tf, CJÇ TO TTÇOO&C, XCCLl ycXotùOW O.TOTM. 

àUà rfàs àyôçcve fuXrfiovai v (fâ (1) oe xciçct 
vios ifu »î, (pùc'ctî Si JTo&of}Xijuj> Traça Txirçq , 
ola LcXfjvair] (2), xwà (iovxoXov; tj (fà Trou airr]y 
xai ai pcx ’Hçtyiveuzv “Eçaç iircfiàaxu xcarù -, 
olâa, jroâev zXoàovai 7xaçrjiSeç, ôm oc novçrjv 
Wfupioç à/Xuocii WfKpcvcxai ’Tttvoç àXijrrjt' 
où juir dyairofurtp oc flirjoojuu, où Si ovrdifxj 
XcvxdSi Ilaotxkfl fuXavoxçoov "Ttxvov àüoixTjv (3). 

Kypris, aïs sie die Leiden des Bakehischen Ileeres ver- 
nommen, sendet Aglaja, den Eros zu rufen. Die Grazie 
findet ihn spielen mit Ilymenaios , dem Sohne der Urania. 
Die Schilderung des Spieles, eine Art Kottahos (s. B. XXXIII. 
V. 6fc. ff.), ist hôehst reizcnd, und auch für den Antiquar 
intéressant; übrigens ist das ganze der Ilauptsache nach aus 
dem Apollonios von Rhodos entlehnt. Aïs Eros die Both- 
schaft seiner Mutter hôrt, ruft er aus (B. XXXIII. V. 118. ff.): 
Ti{ üatpirjv àxà xrfiev , c/jçy Ira / clça xoçvooa , 
fxaçiàuoo; Tràncooi ; fitaiofuyrji Si rotovoi;(, 
ycvçtjv navSa/idxciçav irci Kçoviuwa xarvooa, 
taxi JxàXir oioxçt)divxa, yafuutXoTroy ôçyiy ’Eçùx oir , 
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atnôv , jj i ira tavçov, à Xoç TxXavfjça, xeXiaoo ' 
li Si i IlaXXài ÔQiye, Mai rjxazev Aftyiyvrjeiç, 

Kixçoniov /l vfi'Oto tptçavyia SaXov àvdyiaj, 
nàçyauai àptporiçouri , Mai 'lly aient? Mai 'A&rpQ 
ci Si ju y 'Iofiaiça XayopoXoç e(s /oXov tXMtt, 
i/iTmçov 'fiçiuvoî ’OXifimov aoç iqôaaat, 

"Açu/uv oitnçtjaoifU (i), Mai ai&içoi ixro; iXâaao ' 

mo vyiÇav Ttxtçvycaatv ôfiooxoXov viia Maiijf, 
o’uSarrjv xaXiona /làtr^ iwaçriyôva Ilii&ti" 

MaXXtiyai Si (HXcttfa Mai ifiTrvçov âuuct façirçt)(, 

8a<pvaioii itnaXouti OtXrifiora <Z>otJov iuàaato , 

Siofiioy aùSi; evxi 7rcçio<piy^aç iiaxivQtù' 

où niv ’EwaXiov tço/u'u o&ivoç, où Si itoyvaa , 

’Jçea fiami^uv , ircrciSqiuvov ffiit mc<t rt? * 
k ai SiSv/iovç tpatnîjQaç , vTo8çi]oaovTaç iqvaoa 
ti{ IIcupov o vçayôâcv, Mai ô.Taoi a j urjrçi xofiiaao 
avv KXvfiivq OaiOovra , ovv EvSvuiwi EeXipijv, 
rrânct Iva yvùtoaiv, ôu (5) ^ufixaira Sauci^a. 

Nachdem Eros versproehen bat, den Morrheu* zu bcsie- 
gen und das Bakchische Heer zu scbützcn, fliegt er rascli 
zur Tliat (V. 180. ff.) . 

Mai fidçyoi "Eça^ àvnràXXrro moXttov 
fiqrçoç iiji, Mai toÇov ixovyiocv' àutfi Si fiait? 
ijfjùt TvavdafxàxtiQav ixjiiiçrjoe çaçt'rçjp'. 

Mai mtçoeii nerronjro Si at&içoî' 

Die Licbe de» -Morrlieu» zur Chalkontede ist mm mit 
aller Prarlit der Phantasie, und mit der hnchsten Kraft de* 
Gcfüld» ge*cliildert. Bald brirht der wilde Krieger in un- 
gestüme Klagen au», wie in der Rede (V. 239. f.) 

, fiiXoç Mai ro£ov Wçjjïov' iiuqôev yàç 
tpiçuçor âXXo fiiXoç fit fiià^irai' ifât, tpaçirçr] m. r. A. 

bald «innt er auf List, und surht irgend eine Art, seine 
Liel>e zu befriedigen , wie V. 301. ff. 
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IxXwy , u; Laxvçif ,'xayofioiïoi uyiui dut Ztuç 
'Avriomp ÆoÀOfvrt xù.Ty vvfKpeùoaxo xoù(jijy , 
fU/ir^g (fûovrju fiXooxùçâfiay vfuiaiuv. 
xolov izciv e'9iXu xai iyà Sifiaç, 0 <pQa /ofxvou 
t(f oxçaxàv cvxcQâay Larùçi ov âyvooxoç ixùvuv , 

XaXxopidrtf ïva Xixxça tfiXaxqijxoïo xeXiooio. 
oida , no&ev , Kv9içtia , zoXo ieat viàaw 'Ivdàv' 
yctxovat ’HcXioto xioi xXoviomiv àlaroi' 
oütxco fwijouv ô/uooaç iXty zoftivav oio ôeo/iàv. 
où 4>ai9<ov /u <pvxevat • xi uc xXoviciç, ’ArpçoSixrj ; . 
où xixe nuoupàri fit jSooaxoTTOç' oùx (B) 'Açuxdvijç 
yvcox !ç iyà. <p9iyçao9 ( , Xi9oi, Txexqààta tpavijv' 

„XaAxofuôrp jxoüia, xai ùvaxvexai. “ IQQe, tpaçixçti , 
i$$ex(, (foiria ro| a, xai T/vc/idevxfi oiaxoC 
"Aqtj i ov fi toàtùoe, xoçvooofuvijç AtpçoSirtjs, 

(iaiôq "Eçtoi fi iôàfioujoe, roi' où xtdre Bàx/oç àyrjvuq. 

Weiter irrt Morrheus in dcr Naclit millier «nd klagt 
*eine Leiden den Stcrnen, wahrend seine Gemahlin Cliei- 
robia, des Deriades Tochter, auf dem einsainen Lager schlaft : 

(B. XXXIV. V, 8. ff.) • 

’Tiiv, 8' àrv«fiXou3 Si’ t jiçoç üuuu xixaivtov, 
avxvyaç àox(iaiaç içotov ixoqiooaxo Moççiùi, 
xai xi va fw9ov ie vte, fuXrjSoai 9vftov ifiàooov' 
nXà^cxat ùXXo^çoiaXXoi tfioç voo {' ov /lia .JouXrj , 

«i vooç ov fU\h7xi i /u' TxoXvoTxeQici Ôè fievoivai 
àfup ifù xvxXàoctvxo, xai ov fdoxv oida xeXioaax' 
xxcireo XaXxofUÔeiav t7n;çaxov ; cLUà rt (k'ÿcj, 
fi ij /ie 7x69(0 fuxà jxoxfioy àixoxxdviu xai aùrrj; 
àXXà Xi 7X0 £cdo vaav àvovxaxov' àft<paôir]v 8i 

7xaç9iyoy el{ vfiivcuov i<piXxo/iai} àXX’ ivi 9v/i<S • 

. àrjQui8ijv xqo/xci) xai XciQOjlii/v iXtaïQH. 
où fùv iyà xxeirtû Txaxi 7xaQ9ivov' if y 8è 8auno au r 
lut ii'iauai Çàeiv, ôxe 7xaç9ivoiv oùxixi Xevooa ; 
xàfiva , XaXxo/iiôtjt ôxe Xtiixofiai (Ci fiiav àqip. 
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Eine (1er selionsten Stelleu (1er ganzen Episode ist die 
folgende, in wslchar Morrheut, an seinen IHener llyssakos 
sieh wendend, sein Verlialtniss zur Clialkomede su fein nnd 
su ideali»cli schildert (V. 50. IF.): 





lt «*> 
< A 


Acçcxctog Atoi'vooi iSioaio xv/ia âa/Uunrrjç, 
ôci/iairur Avx6o(tyov ' uTopQu/ioio ( 7 ) Si xo/.tou 
Ntl(jfîdag dùçqtic , xai àXôg i]X9e xo/tifav 
tivaXir/v (8) l{ "Aqr t a xaoiyv^Tijv 'Atpçoâiujv ' 
dm Si rvttc/iSioio xai cùoS/ioio jrittSrog 
Sùxtr i/cir \hi)(ri,xa oiSrjfteov ' dm Si xccrrov 
xàÿjtroy iyx°i ÔTaoac, xai où voua tô ttçîv àufiyag, 
XaÀxoucSr,r orour/rc xoQvooo/unp' ’A'pçodirr’r. 
ion Si BaaaaçiScaoi avrc/t.TOÇo;' à/aporc'poig Si 
piàçiuuai àyriàaotor, xai KvttqiSi, xai Aiorraot. 
xai ri /tccTr/v âoçv &oùçov àtioopai; clgor , àxaxij (9), 
ci nacpir/ (10) vixrpcv dxonurrijça xtçavrov, 
ci TroXifi ûjv oxr/TtToù %or c tS OTiv&ijçi Sauà^ci, 
ci <pXoyc(iôr OacOona xazicpÀcyi prison tvçgù, 
xai xXorict .TVQoena , ri xcv Qtgoi/ui oiStjça (II); 
ci. Tan /toi ura ,uvnr, àçnyyora KiUTQOytvtirfi ' 
ovrrpiù ràv ''Egara-, toOcv tttcçocitu “xi/ipu; 
cy/og àcçra£a; Tvgi /idçrarai ' àoç cgrooa ; 
tpÇov c/ci ro Si to Ç ov iftijç tpgcrôg àjrroficrov tvq. 
jroXXàxiç ovTijdr/v xarà tpvXomv' àXià xatiorra 
ii/TTjç /i iodaacr ifî Çaaçxeï Tc/rr/ , 
tir iiXt[ /uXiar àôvvrjtpaTov âv&og iXi^ag (12). 

"Tooaxc, firj xçvi/jr/g, Tira ( 13 ) tpâçuaxa ToixiXa ràatauv, 
irSor i/à/i xqaSii/ç ([oo/uu c’Xxoç ’Eçarav ; 
et /ii /tir àinifiioioiv àci Sçaavs' dXX ou Xcvooa 
XaXxo/iidr/v tt açtoùoav, e/nj \hjM»CTiu ai/ni j. 
où Tçouccù Aiorvaor ' vTOTiifioa Si yvraîxa, 
ü tu ocXag iri/amuea 7 to9o/3Xijtoio tç ogoxou, 

,uo(i<p 5 diorcvci fit, xai ovxin t àÇa titairu. 
ûg âga Art jçciSar /iiav tSçaxar, ci <h/ug , eircir , 
f" ttinç , })' TaXonut ovrai//uiget Aiovvoa- 
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Mit welcher Dichter-Gabe vvar nicht der auagcrüstet, der 
die Sprache der Leidenschaft tind der ewig wiederkehrendcn 
Sehnsucht *o herrlicb zu bclebcn vcrstand? In keinem Bilde 
bat Nonnos eine solche Fülle und einen *olchen Glanz der 
Farben gczeigt. Die Blütbcn der Poôsic sind hier oXto ûv- 
Xùxa> ausgestreut. Wcr kônnte sic aile «ammeln? Wir em- 
pfchlcn déni Le*er die Bcde de* Morrbeu* zur Gbalkomcde 
(B. XXXIV. V. 316. ff.) und die âcht Nonnisrhc .Stellc von 
der sterbenden Bakrbantin (B. XXXV. V. 2t. ff.), obgleich, 
wie der Dichter »elb*t e* anzudeiitcn scbeint, die»e einer 
vorzügiichen Stelle de» Quintii» Smyrnaeus (B. I. V. 666. ff.) 
nacligebildet i*t. Der Leser inôgc aucb zugleich die Entwi- 
ckelung un»erer Episode ini XXXV-»ten Bûche nachaehen. 

(1) B. XXXIII. V. 33. Die Ausgg. baben àçâ i x. Dagegen 
stebl if $a gleicb darauf V. 35, und muss in der episcken Sprache 
überal I slehcn. F. G. 

(2) V. 35. Die Ausgg. lesen ü/.ijic ciijç ohne Sinn. F. G. 

(3') V. 122. Vereleiche das schône Epigramm in der Anthologie, 
An. Br. III. S. 161. N. 54. 

'■% .... 
o Zt tic iTfôf T or "Epura- là «à iràrr' àtplXovuai. “ 

yù marie' ,,/Jpdern, un* rràXi xv'xroc 

(4) V. 128. Vielleicht stand oiarçi^aai/u, vcrgl. unlen Note 11. 
Ausserdem scheint nacb diesem Vers einc Liirke zu sein; denn die 
Erwahnung des Hennés will sich su nicht wohl verbinden, wollte 
luan aucb so abtheilen : 

'Apttfuv oiaffijoat/u' Mai aiâiçoe tnroe iXàaou 
mvfi^ur mtfijtoom oiioonXvy viia Mairie , — 

Denn theils passt das iXàaaa zu xov<pi£cn> gerade so wenig, aïs es 
*ich an das vorhergehende aiaTçi'iaaifu anschliesst; theils isl xai 
hier am allerwenigsten die Partikel, wodurch der llebergang von 
der Artémis zum Hermes gemachl werden musste. Man verglciche 
nur die andern l T ebergânge der Stelle. Ich vermisse daher eine 
Verbindung, wie etwa : , 
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il Si fut ififiïvt xattalitfifot f taytr 'Ef/tfe, 

Itàftaficu ’Ef/uiim , Mai ai&ipot i'xtdç airtift», 
mo tf i\ut rtTtçvycomv ôfiocroAot oiia Mairç, — 

vio det Abschreiber leicht von dem obern al&içot e'xioç ikaaou 
sich auf das untere aCâiçoç itnoç àxàÇo verirren konnte, oder auch, 
wie ohngefahr V. 134. 

oo* tp/ocj ’Eçfuiuva ray v .Tïfp'TV, ov Si novijou % 

Movfiiut irttfvytooit 6/sootoAor vlia Mail ç, — J 1 ', (r. 

(5) V. 139. Die Ausgg. baben îva — Safiàaaa. Die Aende- 
rung war offenbar nolhwendig, wenn man nichl annehinen will, 
dass nach yva>6X7ty zwei lialbe Verse ausgefallen sind. F. G. 

(6) V. 311. In der zweiten Ausgabe ist das où X ausgclasscn. 

F. G. 

(7) B. XXXIV. V. 51. Oli man gleicb allerdings jVrççrtdaç ù?ro- 
Pçvxioio XOÀ.TOU, sagen kaun, so scheint doc b die Coneinnitât viel- 
mehr zu verlangen : 

virô flpv/ioio Si nô/rrov 
Nryittiaç 9vpr£i , aat t{ àlis f Ath M0/ii',vr. 

So entsprechen sich die beiden Pracposilioncn. F. G. 

(8) V. 53. Die Ed. pr. bat tira^irpi, was Falkenburg verbes- 
serle. F. G. 

(9. 10.) V. 60. 61. Auch hier bat Falkenburg die falschen 
Lesartcn der Ed. pr. àxcjxr/V und Ilarp irjv verbesseil. F. G. 

(Il) V. 64. Die Ausgg. baben xi xtv ÿtj-oiui xeçavvü. Dass 
es vielleicht QtÇatfii heissen musse, ist unbedeutend ; vergl. oben 
Note 4). Aber schwer ist zu sagen, was fur xeçavvù zu schrei- 
ben sey. Vom Donner kann keinc Rede sein: denn Morrheus batte 
keinen, um sich damil zu rüstcn. Nun wâre zwar xoçvvt j das 
âhnlichste Wort; es lâsst sich aber fragen, ob Morrheus eine Kcule 
batte; und ich gestehe, ich wüssle niebt , dass sie anderswo vor- 
kâme, auch ist die frflbere Erwâhnung von tfôçu und àxaxi], V. 60. 
der Keulc eben niebt günslig. Dasselbe würde sich gegen xrpatj 
sagen lassen, wenn auch zu erweisen stünde, dass Morrheus, wie 
Deriades , Horner hatte. Endlich xçavsijj ist, so viel ich weiss, 
auch kein Nonnisches Wort. Aber wahrscheinlicb ist gar keine 
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Aehulicbkeil in den Burhslaben zu surhen, und cl a. s Wurt durcli 
Zufall aus V. 61. herunter gcrathen. Dann ist nichls scbicklicber, 
als oiôrjça, worauf in jeher Voransselzung auch Ilr. v. Ouwaroff 
rieth; allenfalls auch (1 f Àt fit' u>. F. G. 

(12) V. 71. Mir schcint das Particip. éJU'Çaç verdâchtig: es ist 
ein wunderlirher BegrifT i/xÇcu âr&oç oJrftij ; icli wüsstc aber nirlits 
besseres vorzuschlagen. Ktwa àXciyaç? F. G. 

(13) V. 72. Die Ausgg. haben ohne Sinn : "Taaaxf fttj xqvipçi 
tivà fdç/icuca n. ttcujoiùv, ivd. F. G. 

s XIX. 

Da* XXXYI-ste Burli enthalt cine kalte Naehahmun" des 

O 

Hotnerischen Gôtter - Kanipfes. Hier liât Nonnos mit den 
trcfflichsten Schildcriiugeu des alten Siüigcrs oflenhar wett- 
• eifern wollen. In der Ilias fürehtet Hades, Poséidon rnbchte 
die Erde atifreisscn und sein dunkles Reich ans Lit ht fuh- 
ren. In den Dionysiaken fürehtet Zcus-ühtbonios, Poséidon 
môchte die VVelthannonie in den Fluthen hegraben. Inso- 
fern ist die Yergleirhung solcher Parallel-Stellen intéressant, 
als wir dahei die Entartung der epischcn Poésie vollkom- 
nien fasse» kônnen. Solehe Zusammcnstellungcn sind fur 
diejenigen, die sieh den Kunsthetrachtungen ernsthaft wid- 
men, hôchst erwünscht, indem sie ihnen Gclegenheit geben, 
in diejenigen Zeiten zu schauen, wo zwar noeh immer Gcist, 
Lcben , Leidenschaft und Talent in den Mensehcn wolinen, 
aher nicht mehr zu ciner freien, rcinen Aitshildung gclan- 
gen kônnen: weil gerade die trcffliehsten Vorgangcr den 
Naehfolger zur Ueberbildung, ja Verbildung hintreiben. 

Weiterhin feiert Dionysos Ehren-Kampfe, ludos funèbres, 
am Grabe eincs bis dabin ganz unbekannten Helden mit 
Natnen Opheltes (B. XXXVII.). Diese Stelle ist bis auf den 
kleinsten Zug dem Homer naehgebildet. Da aber Patroklos 
in der Ilias ein sehr bedeutender, und Opheltes in den Dio- 
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nysiaken ein sehr dunkler , kaum erwâhnter Ilelci- i»t' , *o 
triigt dieses nicht wcnig dazu bei, cinc ganz ungewôhnlichc 
Kàlte und Mattigkcit auf die ganze Parthie zii werfen. 

Nachdem Hernies (B. XXXVIII. V. 96. ff.) dem Dionysos 
die zieiniirh gewaltsam herbeigeführte lange Geschichte des 
Phai'ton crziililt bat, in welrher manche glânzende Stelle 
neben astronomisehen Erortcrnngen vorkômmt, greift inan 
wieder zu den Waffen. Die Bhadaniancn ( ein uns norh 
dunkler Name) fiihren Sehiffe dem Dionysos zn. Man kâmpft 
zu Wasser, und Jupiter gielit dem hakehischen Heere den 
Sieg (B. XXXIX V. 8. ff.). 

Athene in der Gestalt des Morrhcus überredet Dnriades, 
sieli noeh einmal mit dem Gottc zu messen (B. XL. V. 3. ff). 
Er wird getôdtet und fâllt in die vâterlichcn Flnthcn des 
Hydaspes (V. 93. ff). Seine Antwort, an den falsehen Mor- 
rhcus geriehtet , in der cr die Metamorphosen des Gottes 
schildert, ist sehr origincll (V. 37. ff). Nach seinem Tode 
wird er von Orsiboe, Protonoe und Gheirobia beweint (V. 
101. ff.); dieses Bild ist homerisch, und doch findef man 
herrliehe Anklànge in den Rcden der Frauen. In der Klage 
der Protonoe ist zu bemerken die Stelle (V. 13k. ff): 
riç fu Xafioir xauiontv i; Uqà u'fixta Aàpytj;; 
ri; ut Xafiàv xojiianev i; evqvçieSqoy 'Tdàarrr,y ; 
ôtpça TttçiTTvÇaitu xai iv ttço/ojctii' ’Oçoirqr (I) 
ôcpça y.vaa <piXov olÔ/ut /uXunayioç Trorafioio, x. t. X. 
in der vielleicht Racine, der Freund und Lehrling der Grie- 
chen, einen Anlass zur treff lichen Klage seiner , in dem 
hôchsten Wahnsinn der Liebe traumenden , Phàdra gefnn- 
den liât : 

Di<ux , que ne suis je assise à l’ombre des foréls\ 

etc. 

(1; B. XL. V. 136. In den Ausgg. ist die Ordnung der Verse 
5<pça xvocû — Sfça aiiu. A ber so wie in den beiden vor- 
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hergehendcn , gleich anfangeuden Versen der erste sich auf den 
Oronles, der zweite auf den Hydaspes bezicht, so musste dieselbe 
Ordnung auch hier wiederkebren. F. G. 

s XX. 

Nun ist die indische Expédition vollendet, und der Haupt- 
zweck de* Gedichte* eigentlich erreicht. Demohngeachtet 

fàhrt der Dichter fort, noch in acht Gesângeu neue Aben- 
theuer und Wanderungen des Gottes zu beschreiben. Von 
nun an wird das Band der episehen Verkeltung immer lo- 
ser und unbestimmter; nur durch die Géographie sind noch 
einigermassen die Glieder de* Gedichte» gebunden. Die in- 
dische Expédition ist die Iiauptbegebenheit der Dionysischen 
Mythe; aber die Theile der Mythe, die den Griechen eigent- 
lich angehôren, sind von dem Inhalte der Expédition voll- 
kommen getrennt. Den griechischen Scenen bat also Non- 
nos seine letzten acht Gesânge hauptsachlich gewidmet. Wir 
wollen sie flüchtig darstellen. 

Es herrscht übcrhaupt in dem Gedichte eine gewisse Ver- 
nachlâssigung des Ganzen, und dabei eine so glânzende Aus- 
stattung der einzelnen Bilder, dass man ôfters an jene ara- 
bischen Màhrchen erinnert wird, in denen die Zauberei die 
Hauptrolle spielt, und deren loser Zusanunenhang sich in 
dem Munde des Erzàhlers bald bis in* Unendliche entwi- 
ckelt, bald wieder in gcdrângte Kürze zusammenzieht. 

Nachdem Dionysos sein Hecr beschcnkt und aufgelôst hat, 
zieht er mit seiner bakchischen Schaar gen Tyrus (B. XL. 
V. 300. ff.). Hier giebt uns der Dichter eine recht phanta— 
stische Schilderung diescr Stadt (V. 327. ff.) : 

TJ ivl liOVVIJ 

flov* oào; ày/uteÀtvâoi 6/u'Xte ytlrort vav rj, 

ovçifav TTaçà diva, xai alrràXoi {x&vftoXiji , 
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tixrvov aù Içvorn' xai àrrittimunv iQfruoli 
oz£o/uv<ûv vdàxar , tzctQÙaairo pùloç açorça 
tirai t'ijj 6‘ odçiÇor oftrjlvSiç lyytl&t XiglOfS 
Tioiuii’fç (I) vloroftoiai' xai i'fîçtfttv elr tri Zojqq 
< plofo/3o{ â loi, fivxr t fta (loàir, tfn&vQtafia TTiirjlar, 
jciïaua, tpirràr, xloo;, ait to{, vSoq, rit s, olxdg, l/irli}, 

Itfjla, dora!;, SçOTai-ij, oxa<piSt{, lira, laitpta, âtiçrj^. 

Darauf folgt die bekanntc Anrede de* Dionysos an He- 
rakles-Astrorhiton (369 ir. ) , wo dieser als Symbol der Son- 
nen-Religionen unter allen Formcn und IS'amcn erscheint (2). 
Dass diese Stelle \on einem ungemeinen Fleisse und von 
einer tiefen mythograpbiscben Kunst zeugl , bleibt ohne 
Zweifel. Dass man abrr danois folgern wollte , dass die 
Identitat des grierhischcn Merakles mit der Sonne cin altes 
Grund-Princip des Polytheïsmus war, ist, meines Eraebtens, 
falsch. Diese Ansieht seheint mir bestimmt viel modcrner 
als der Mythus sclhst, und ich hoffc dieses einst zu bewei- 
sen indem ich unbefangene Lcser auf den wabrcn Stand- 
punkt führen werde (3). 

Uebrigens ist diese Ansieht des herakleïsehcn Mythus nur 
ein Theil eines Systems, das jetzt die Oberhand fast liberal! 
behaupten will. Ich schatze den Ccntral-Einflnss des Orients 
gewiss so h or h , wie man ihn nur würdigen kann; abcr bci 
meiner vollkonunencn UebcrzCugung von der Ilerrlichkeit 
dieser Hypothèse und von der strengcn Riehtigkeit der mit 
ihr verhundenen Ansiehten, muss ich doch frei bekenncn, 
dass es mir schlechterdings ungereimt seheint, wenn man 
auch nicht das Mindcste dem bildenden Geiste der Griechen 
iiberlassen will. Dass der grieehische Polytheïsmus aus dem 
Orient geflossen ist, hleiht cwig ein Hauptsatz; aher damit 
ist nicht zugleich gesagt, dass die Griechen auch gar nichts 
anders, als sklavische, geistlose \achahmcr in diesem wich- 
tigen Fâche gewesen wàrrn. Ist es wahrscheinlich , dass 
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der lebendige Geist, dass die feurigc Einbildungskraft diètes 
Volkes, das sicli tiberall neue Bahncn gcoffnet hat, hier in 
Ilinsicht seines Glaubcns, also des wahren fîeiligthums sei- 
ncr Poftsie und Nationalitât, aueh gar niehts Originelles und 
Locales besessen batte ? Dictes wird mir Stoff zu einer cig- 
nen Untersuchiing einst geben. Es ist nothwendig, selbst 
die besten Ansiehten in der Wissensehaft nielit zu ùber- 
treiben. 

(1) B. XL. V. 333. Die Ausgg. hahen imptoiv, ein Irrtliuin, 
den der folgende Dativ veranlasste. Den Dothwendigen Nominativ 
fand Hr. v. OmvaroH’, und verglirli B. XLI. V. 50. - L. G. 

(2) In der ganzen ohnebin diuikeln Stelle ist mehreres verdor- 
Len. So mus» es V. 371. aldom diipçu, V. 387. ù&a/jitoç tx/iââa 
Zaitrji, und V. 391. vielleicht ôpxvtov àxrijv licissen. V. 393. wo 
Tdjrts gesebrieben werden muss, ist Xçoi'og. wio es V. 400. heissen 
sol lie , wabrscheinlich ialscli , aueh vermuthlich ’AoovQtof Se i){ zu 
lesen. Aber vor allen dunkel und sielier verdorben ist die Par- 
tbie, die mit 402. anfangt : 

(i yàfiov; ç* oxuçoiç, ov ïpvç tormçcy ovtipotç, — 

Wenn icb in diesem mysteriôsen Dunkel élu as sehe, so ist jener 
rorçof und Uqoç yà/xoî gemeinî, von dem Provins zmn Tim. B. V. 
S. 293. 21. bat: rrjv 'èvtùoiv xai <TV/ur/.o)trjv rue dwapeov àSiaiqexay 
— ficùdaai y à ixo v oi QenXnyot xçoiayoçeûetr — - xa&' ü <pr l cru’ ô âeo- 
Xoyoç. Ilçorrjv yciQ vi>pcpr}v àx oxa/.ù rijv yijv, xai xqàt latov 
yifiov ttjv é’ycùow avrîjç Tçôg ror oïiQaiov. Vergl. Proklos Hymne 
III. V. 5. An. Br. II. S. 444. Aucb gebôrt wobl hierher der ieçot 
yàfioi beim Albenaios, Bd. H. S. 430. Sebweigh. Vergl. Addenda, 
S. 435. Dieseinnach müsstc gelesen werden: ei rùfioç eï, oxieçoh; 
ov ' Eq . In dem yàu/tn /ut/diçijs avxoydfio, V. 404. vermutldicli 
etùroj'oru, ist es mir indessen aneli so noeh sebr dunkel. Oder 
solllc etwa in der ganzen Sicile an die inoabilisrhe Gottbeil Xa/xos, 
S. Dupuis Orig. T. II. [>. 241. IT zu denken sein? Endlirh in 
den beiden VV. 400. u. 408. ist sehon von andern «ni Miâçrjg nnd 
( fxtu'Çeai verbessert worden. F. G. 
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(3) In eincr vor ctlichen Jalircn geschriebenen, noch abcr unge- 
drucktcn franzôsischen Abhandlung habc irb inir es Torgenommcn, 
die walire Kjmrlie dieser Idenlitat kritisch zu besliinnien. 


s xxr. 

Dcr Rulim dcr Stadt Beroë miter Rom » ITerrsehaft, al* 
holie Scliule de* Reelil», gab dem Dirliter Aida»*, aile Sagen 
iiber iliren Lrsprung zu sanimeln, uni wahrscheinlich auch 
die Bilder seiner eigenen Pliantasic zugleich mit des Rômi- 
sclicn Augustus Lob (B. XLI. V. 159. ff. ) dainit zu verwe- 
ben. Ras Ganze ist redit gruau und Inuit iui Anfange des 
XLl-sten Bûches ausgemalt. Kypris bdielilt ibreni Sobne, zu- 
gleich Dionysos und Poséidon in die Xymplio Beroë verliebt 
zu macbeti. (V. 420. f.j. Beide sebnen sicli nach ihrem Be- 
sitzr, und sie wird der Lobn eines Kanipfes, in wclehem 
Zeus (B. XLI If. V. 373.) don Sieg dem Poséidon giebt. 
Dionysos trôstet sieb mit der Iloffiiung, Ariadne zu besitzen 
(V. 426. ff.). Die ganze Abtheilung, die bloss allcgoriscb 
ist, erscheint daher schr matt, und in keincm Ziisammcn- 
bange mit dem Ganzen. Nur hier und da tinden sic b ctliche 
seliftne Verse, wie z. B. in den Reden des Bakehos und des 
Poséidon, an Beroë geriehtet, (B. XI, If. V. 11 4-. IL 363 ff. 
459. ff. ). Âurh ist das Bild des Kanipfes in inanchem sehr 
origincll. 

Die folgendcn Büeher entbalten die bekannte Geschichte 
des Pentheus, weit ausgesponnen. Mytbiseb ist die Rede 
des Dionysos an Selenc (B. XLIV. V. 191. ff.) und ihre Ant- 
wort (V. 218. ff. ) gleich incrkivürdig. Uebrigens crschopft 
sieb offenbar der Gcist des Dichters, gegen das Endc seincr 
langea Laufhahn, demi in dcr ganzen wcilliiuftigen , uns 
wcnig atispreehendcn Parthie beben sieh cigentlieb nur die 
pliantastische Vcrkleidung des unglücktichen Konigs (B. XLVI. 
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V. 106. ff.) und cine Bede an die niordendc Mutter, hcr- 
ror (V. 192. ff.): 

Ni’/itpai 'A/iaSçvdSci fu MaXvtpaxe, fii ) /je Safidaaq 
7Tat8o<f.6roiç 7xaXd/ur]otv ifi i] tpûàxxeMVog Idytt&q. 
firjxeç ifa) ôvçfir t xeç, aTxijvioç la # 10 Xvotrqi ' 

Oijqa 7 t60?i’ xaXietç /u, xov tXQXfpeç (I); i] <5a xo/uifa 
arrjOea Xa/njevra-, riva ^qv/ijO/tov (àXXa-, 
ovMtxi yiyvàoMttg fit, xov ixQtfeg, ovxin XeioofLç; 

<njv (pçiva, Mai xtôv ou. fia xiç IjçTaoe; /nîçf, KiOaiçtjv, 
Xaiçexc, ârvôçea xavxa Mai ov Qta ' atoUo, thjOij, 
oci^co xai ov, tpiXij TxatSoxrove fiijXXQ, Àyavi r 
SiQMto xavxa yiveta Vfdrçi/a, Siçxeo fioçtpijv 
àvSçofurjv' ovm eifii Xiiov , ou Orjça ÔOMrven;' 

<fxC8eo oxjç àSivog , àuciXixx, <pei8eo fta£àv' 

Jlei'Oea Txaixxaiveiç fie, xov èxQetpeg' ïa/eo, <pcmj' 
fiv&ovç oiio <pvXa£ov' àvi)i toog ioriv Ayaùij. 
e( 8i Maxaxxeivnç fie, /açjio/io'»} âtovvoa, 
fiovvx, ixatôa Sdfiaooov, àydorove , fri] Si Sauvai 
Jiaooaçidav xeàv vï a vôOaig rr aXafiifcnv. edtxflç (2). 

Wenn man 7.u dieser Vorzüglicben Stelle noch die Bedc 
des altcn Kadmos ( V. 242. ff. ) rerhnen will , in der fast 
tragisclie Ankliinge sich hôren lassen , so bleibt die ganze 
Episode, die sicb in drci Bûcher ausdehnt, ein buntes, aber 
baltes Gemisch aller friiheren Bilder, kraftlos und sehwan- 
kend dargestellt; ein bleibendcs Zeugniss der Ersehôpfung 
des Dichters und der zu grosse» Ausdebnung seines Plans. 

(1) B. XLVI. V. 195. Die Ausgg. haben Oijça txoOxv xcûieig ,ue 
ror viia mo/u^cj, wofur Falkenburg xov viia oeio, y.o ai t ov rietb. 
Allein auch so kommt kein Sinn hcraus. Der darauf folgende 
V. 197. führtc deutlifb auf die wahre Lesart: roi' i xçerpeg' ij $a m. 
War hier zulallig das èxçcftç ausgefallen, so konnle man leicht aus 
dem tj (5a wegen des vorhergehenden xov den Ace. vua machen. 

' F. G. 

(2) V. 208. Die Ausgg. haben wie gnwiilinlich iàaoijg, F. G. 
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§ XXII. 

Da* vorletzte, siehcn und vierzigste Buch enthàlt zwei 
Epi»oden, die bcide nieht ohne poetischen Werth *ind : Ika- 
rios mit seiner Tocbter Erigone (V. 35. ff.) und Ariadnc auf 
JNaxos (V. 265. ff.). (n 'der letzten befinden sich besonders 
srhone Stellen. Die lange Klage dcr Ariadne (V. 320. ff.) 
iat eine Sammlung aller môglichen Nonnischen Wcndungcn 
und Eigcntbümlichkciten in Ideen und Sprachgcbraurh. Irb 
ziehe daher die Rede de» Dionysos wàhrend des Scblafcs der 
Ariadne vor, obwohl sic auch Nonnisch genug ist (V. 275. ff.) : 

Baooaçideg, ftr\ ^o.Trça Tiraient, ftrj mzvjtoç iaxQ 
rj TToing, ij ovçiyyog' t douze (1 ) Kvtqit taveu'. 
àXX ov xtazàv i^ei, oy/uanoça Kxnrçoyei'eiijg’ 
neiâofua, cig SoXoerzi Xdçig Wfuptvtzat 'Tmto. 
dXX‘ imi Bqdçog éXafn/ee, Mai iyyvdi cpaivexai ijtog, 

Ihun&éTjv evSovoav èyeiçaze. zi g Traça Act| <a, 
zig Xdçiv è/Xaivaatv cwcifiova; /nj niXer "Il/iti; 
àXXà âe.Tag (landçojv zin MdXXnze ; firj Traça noria 
HtxXnai atyXr,eooa ()oây iXdieiça EeXçnj ; 

Mai Trader 'Erda/uiarog i&ijfiovog tttràg tavei; 
fitj &ITLV àçyvçojrtgar tV aiyiaXjaîoi fioMeva; 
àXiX ov yvfiràv e/n Qoôôe v Siftaç' et dt/ng eirreèr, 

Nagiàg 'Io/taiça Tzàrav àfiravezai (2) âyçyg, 

{hjÇtxporovg idçàrag ànoofir^aoa daXdaorf 
ritnei yàç yXvxvv vîryov àei Ttorog. àXX tri Àfi/uij 
‘Açre/uv éXjtexiraya zig iâçaxe; fiifirert, liiix/ai. 

. orfjdi, Mdçeoy' fir, drvço xoçevoaze' XTyyt Xiyaira/y, 

Ilày <piXe, fir, oxeÔdoetag ioiuiy vnvar 'A9ijti]g. 

Mai ziyi JlaXXdg tXemer iôv Soç v; Mai zig deiçet 
XaXxeitjr zçvipdXetav rj aiyidu Tçtroyeyeiijg} 

Das XL V liste Buch endigt mit déni Kampfe des Dionysos 
und des Perscus (V. %98. ff.). Ariadne ist durch der Médusa 
Ilaupt in Stcin vcrwandelt (V. 665.) Hernies stiflet Frieden 
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zwischen den Kampfenden (V. G73. IL), lauter 7 . 11 m Theil sebr 
glünzendc Stellen. IJcberhaupt cnthâlt dicses Bucli die vor- 
züglichsten Stcllen do» ganzen letzten Theiles des Gcdiehtes. 

In Tliracien kiimpft Dionysos mit dcn Gignntcn (B. XLVIII. 
V. 31. IT.). Ferner besiegt und erobcrt or sirh Pallcne, cinc 
sprôde Nymphe (V. 93. fl'.). \ iellcicht ist diese Eradieinnng 

zunachst gcographisch, insofern die Stadt Pallcne, sonst Pcl- 
lenc, den Rückweg des Bakcbos bezeichnet, tmd ctymologiscli, 
weil Pallcne den personificirten Kampf andcutct (jreéLy, lucta). 
Mit ilir ist anf gleicbe Weise die Gcschichte der Nymphe Aura 
verbunden, wenn man annchmen will, dass die Liebe des 
Dionysos zn dieser Nymphe, astronomiseh .betraehtet nur die 
Rückkehr der Sonne zur Frühlingsluft ( uùça ) vorstellen niuss. 
so wic die frùhere Liebe zur Pallene, seine Kampilust und 
sein Sieg ubcr den Winter, und der ncugcborne dritte Bak- 
clios die neue Früldings-Sonne sind. Solehe Deutungen in 
den Wcrkcn der âltcrn Diehter zu suehcn, ist ein eitles und 
vcrkehrte8 Untcrnehmen; bei spatern aber, und nanirntlich 
bci Nonnos, sind dièse Anspielungen liâulig und unver- 
kennbar. 

Von der poetischen Seite cnthalt die letzte Episode der 
Aura manche schône Stclle. Das ganze Bild, obgleieh der 
Nikaia zu genau nachgehildet, liât viel Leben und Anmiith; 
so z. B. das Bad der Diana (B. XLVIII. V. 30V. (3) fl - .), die 
Unterrcdung der Gottin mit Nemesis (V. 375. ff.), und der 
Ansrtif des Dionysos, in dcn die verzweifelnde Liebe origincll 
genug aushricht (V. V89. fl - .). 

Ilayoç cyci ôvçc'çatos l/to tvttov, Stu fit tptvyn 
naçjdiroi ijve[i6<poiTOç iç^/iovofio Si TuSt/.a 
irXà&tcu àtrnjçunoe, à&rjrjrov nXiov 'H/ovî. 

Pans, dos verlicbtcn, Gepràg’ ist das mcinige : weil sic mich fliehrt, 
die sturmeilige Jungfrau, und cinsamwandclndcn Fusses 
irret, unhaltbar melir, drnn die ungcschene Echo. 
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5X(3u Tlàv Bço/iio 10 txoXù rxXiov, o”m m ipeùyov (4-) 

fàçncutov euçeq içoxo; ivi <pqero9eXyil <puvq 

oàv xtvtxov vortçoipai'oç à/iei/Üexai âaxaxoq ’H/éj, t 

<p9e yyofuvT] XàXov ijx ov &noiïor. el9e xai aùxjj 

ix axouàxav iva fivûov àvijqvye iraqâtva s AÙqt\. 

ou ras (5) fç» $ où ixàotv â/ioiïoq' où Si yàq aùxrj 

.T aq9erixatq ixiquaiv ôftoTQOixoy ij9oq àït-ci. 

txoîûv oSùvrjq TxcXe (G) (pàqftaxov, ij (Jà f' (7) iWA|», 

vcijaan Kv,TQi8iiùj ixoxe OiXycxcu âxqo.roq (8) -ïù’çt/ 

xxvvfu'voiq pXe (pàqounv-, iqto/iaviq ù,u,«a uxaivav, 

ris yattiotq ôàçotm .Taça.rXàÇei ipqt'vaq ccqxrou 

eiq I7atpiqy, iq "Eçata; riq â/uXijoc Xtaiytf, 

tiq 8qvt fiv9ov fXf$(; u'q àrcvoov ijrxaipe n cvxrjv; 

riq xqararp' ( 9 ) naqincuje, xai elq yàfiov rjyaye ncrqrjy ; 

Toïoq ànjq 9cX£eui' àxtjXrjrov voov Avqijq; 

Toioq ànjç âïXÈeur; àfUiQOzinm Si xoi'prj 
u'q yà/iov, ij yUÔrqzoq àqrflôyu xeaxàv ii'iyjç ; 
u'q yXvx ! xivrqov "Eqoxoq, ij ovro/xa Kvrxqoyeyn'ijqf 
fiù.XXov 'ASrpair] xà/a neianou' où Si fit ipeôyti 

Seliger Pan, du mehr, demi Broinios : weil, was ich suclie, 

Trost der Liebe, du fandst in der herzbczaubcrnden Redc : 

dir nachsprechend crwiedert das Wort die flüchligc Echo, 

rufend den gleichcu geschwâtzigen Laut. O! doss sic doch selbst aucb, 

Aura, die Jungfrau, ergflss’ ein einziges Worl von den làppen! 

Wahrlich, die Liebe ist nicht die der anderen : nimroer ja selbst aucb 

hegt mit den andern der Mâdchen vergleichlichc Sitte die Jungfrau. 

Wclcli’ ein Trost doch ward in dem Schmcrz mir? werd’ ich sie ruliren 

mit der Liebe Gewink? wird die slârrisclie Aura gerührel 

durch der Wiinpern 7 u g ? liebrasende Blicke versendend, 

wer bat mit Brautgeflùster verfûhrt den Buscn der Bârin 

zur Aphrodite, zu Eros? und wer gekost mit der Lôwin? 

angesprochen die Eicheî die schweigcndc Tanne bezaubert? 

wer die Esche gerührel, und heiiugcfùhrct die Fclswand? 

welcher der Manner bezaubert den Sinn der slôrrischen Aura? 

welcher der Mariner? der gürtellosgekleidelen Jungfrau 

wer mag neniieu das Bctt und der Licb' allmâchligen Giirtel? 

wer der Erotcn so susses Gcschoss und den Namen der Kjpris ? 

Leiclit wohl hôrct Athene inich inchr; und es fliehl mich mit nichten 
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~ÀQie/j.ii àrroù,Toç t ôanv tpiXorràç-iïno: Avçrt]. 

aiOt arofiÙTeoeny uroç t 'de fiovrov éviifxu' (10) 

liày./f, fiÙTTf t odieiç, fil) diteo n açOevov Avçrtp.o 

Artémis, also gescbreckt, vrie die BraulTerïchterin Aura. 

Sprich mit den theucren Lip)ien sie doch dies einzige Wort nur : 

„ Bakchos, du liebest uiusonst : suc h nie denn Aura, die Jungfrau ! “ 

r. g. 

Aura’» Ge*chichte. txnd das ganze Gedicht endiget mit der 
Geburt de» dritten Bakcbo» oder Jakcho». Früher sehon, in 
einer andern Sehrift ( Essai sur les. Mystères d'Eleusis) habe 
ich zu zeigen gesucht, auf welche Art diese S telle, nament- 
licli die Auffübrung de» neugebornen Bakchos, auf eine his- 
torisch-unbekannte Vereinigung der Demeter- und Bakcho*- 
Mystcrien hinzudeuten scheine. Diese» Haupt-Fact, geahndet 
von mehrern, nie aber kritisch geprüft, wirft ein ganz eignes 
Licht auf den gesammten Mysticismu» der Alten. Durch 
weitere» Nacbdenken und Erforschen hoffe ich einst die von 
mir angezeigte Spur weiter zu verfolgen. 

(1) B. XLVÜ. V. 276. Die Ausgg. haben au ch hier idaaaze. 
Das firj uvdÇazc im vorhergehenden V. 275. und fvj zoçevaare V. 
201. àndere ich nicht. F. G. 

(2) V. 287. Es ist nicht unwahrscheinlich, dass nivav ccvajeavexcu, 
und in allen âhnlichen Fàllen das daktylische Maass dem spondei- 
schen vorzuziehen ist. Doch konnte Nonnos auch wohl einmal dem 
bessem ernstem Geschmack folgen, und die $o schon geslellte 
Lange in àfi^caùezai absichtlich vcàhlen. F. G. 

(3) Die in den Ausgg. làcherlich verdorbenc und von Lubin 
nocli làcherliclier übersetzte Stellc von den die Artémis begleitenden 
iNyinphen, B. XLY111. V. 317. f. muss so geschrieben werden : 

rwpÿ Si t armcyii /uSos ajfÿ'rÿe, 

à n zou iyr ircifivâos, o/iofyojuov tiyt no ifiitp. 

Bald darauf V. 320. heissl es wahrscbeinlich cif ôte ÔizpQq, dann 
V. 324. KQOçaiTra, Y. 325. rg otkaç. Weiter V. 334. kann Falkcn- 
burgs mi m raç nui richiig sein, wenn vorher ein Vers ausfiel ; 
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oder es muss in dem xai /3/Lûraç der Ed. pr. ein Verbum ver- 
borgen sein, wie etwa xdzî)caoa> , xà3fktÀoy, oder dergl., was nicbt 
wabrscbeinlicb ist. V. 335. oefiuç, wo auch bald darauf ebie Ver- 
selzung notbig ist, und weilerbin nuck eine, u. s. w. F. G. 

(V) B. XLVIII. V." 492. Die Ausgg. baben 5m fie çfùycov, wor- 
aus Cunaeus macbte: 5m fiatcvav <p. Das Parlicipium tptvyov 
ist mit tpàfjficumv zu verbinden : ein Mittel, dos mir entgieng. F. G. 

(5 Y. 497. Wer nicbt des Non nos Gewohnbeit kennt, wird 
vielleicht o vu d içoç statt ovtoç ratben, wie beim Asklepiad. Ep. 
6., wo icb TQavM^u if/v/fi (fikxqa xai lAyuyévovç, und irn folg. Ep. 
où ô’ iÀïrpavr' i 3 iv ùj , kfvxù /itXav, vergl. Aon. Dionys. II. 204. 
Inan. Gaz. 535. lese. Aber jencs ovtoç, mit Nachdruck gesagt, laufl 
auf dassclbe binaus. F. G. 

(6. 7.) V. 499. Die Ausgg. baben note çaç/i. und zf Qà oe 
OiX |w. Das note ist aus dem foigenden Vers beraufgekommen, und 
oc des vermeinten Hiatus wegen eutstanden. Statt des erstern kônnte 
man aucb an noçe denken; nur ist der Nominativ “Eçcjç, wovon 
dies abbàngen müsstc, etwas weit, V. 497. F. G. 

(81 V. 500. In der Ed. pr. fehlt âtçonoç, was Falkenburg 
wabrscheinlicb genug gab. So heisst Aura unler andern V. 437. 

G. 

A) V. 505. Nonnos scheint x çccvaij für xçàvov, xçàvcia, xçavia, 
xçawk, cornus, gebrauebt zu haben, gleichsam von xçavaoç, hart , wie 
unser ffarlriegel ; und eben dahin sebeint auch das Adjecb xçavdt- 
voç fur xçavtiyoç und xçdreioç zu geboren. Im Deutschen balte ich 
£ic/ie gesetzt; um nur ein bequemes Wort zu haben. Odcrbedeutet 
es eine Felsgatlung, und ist darum mil ne tçt] verbunden? F. G. 

(10) V. 512. Die Ausgg. lesen tvii/nj im Conjunctiv gegen den 
sonst gewohnlicben Sprachgebrauch. F. G. 

s XXIII. 

Vollendet ist nun unser Gang durch den labyrinthischen 
Irrgarten der Dionysiaka. Ist es mir gelungen, indem der 
Dichter selbst das Wort fuhrte, einen richtigen Begriff seines 
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poetiscben Werthes zu geben, *o sage ich getrost mit Horaz: 
habent sua fata libelli. Das bluhendc Eeld der griechisclien 
Poesie ist solehergestalt bearbeitet, dass man schwerlich einen 
Dichter tinden würde, der nicht mit Sorgfalt, ja sogar mit 
Liebe, gewürdigt Und beleuchtet worden wiirc; Nonnos alk'in 
trâgt die Srhuld seines Zeitalters; sein Gediebt ist soit Jalir- 
hunderten dazu verdammt, eine von Stanb nnd Rost bedeckte 
Polterkammer zu sein, no der Zutritt nur etwa den eifrig- 
sten Mythographen erlatibt war. Es wird schwer, etliche 
wenige zu nennen, die ibn wegen seiner Diebtung früher 
gelesen hatten: noch seJiwerer Einen, der kühn genug war, 
ôffentlich zu behaupten, dass .Non nos wirklieh ein Dichtcr, 
iin vollen Sinne des Worts, gewesen ist. Man rerline noch 
dazu den ausserst vcrdorbcncii Zustand des Testes und den 
vollkomtnencn Mangel an Ausgaben! (t). 

So war die traurige I.age der Dinge, aïs vor wenigen 
Jahrcn cine giinstigere Ansicht von Nonnos sich zu verbreiten 
anting. Dièse scheint taglicli inehr Ereiinde unter den Ken- 
nern desGeistes uu<i der Spraebe der Griechcn zu gewinnen. 
fcli habc es gewagt, mieh si-lion früher zur kleinen Zahl derer 
zu bekennen, welclie, abgereehnet die Sünden des Zci(|Üers 
und vielleicht die dereignen falschen Manier, doch in^dem 
Dichter von Panopolis das os magna sonans erkennen wollen. 
Uni aber Nonnos zu geniessen, niuss man auf aile vorgefasste 
Meinungcn, auf aile streng bestimmte Ansieliten, auf aile so- 
genannte Kunstnrtheile, die zum Selilendrian der Schulpoetik 
gehôren , Vcrzieht tluin. Die beste Rechtfertigung des ver 
kannten Diclitcrs liegt in der nahern llekanntscliaft mit aei- 
nem Werke, ■ und diese wird hoffentlich dur ch die Ausgabe des 
Hrn. l'rofessor G r âfe bcfôrdcrt werden. Ich meinerseits batte 
mir vorgénommen, den Dichter in einer llcihe seiner eignen 
Bilder crschcinen zu lassen. Sollte diese kurzgefasstc Nonnische 
Anthologie etliche libéra 1ère Ansichtcn erweeken, so ist tnein 
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Z week errcicht. Yiellcieht Italien uhrigens die Verehrer der 
griechischcn Poe*ie noch cincn andern Grnnd zur n tilde ren 
Beurtkeilung de* Dicliters von Panopoli*, wenn sie bedenken, 
d:i»s mit reinen letzten Tônen aueh die letzten Anklangc der 
alten Poésie ’verhallen. E» ist der wehmüthige Abschied ei- 
ne* vcrsebwindenden Freunde»; seine letzten Worte môchten 
wir gern festbalten, weil sie uns doppclt theuer und doppelt 
Iieblich crscheinen. 

(1) Die Anzalil der Frcundc des Nonnos in der Litteratur-Gc- 
schiehle ist sebr gering. Unler den frühern sind besonders zu 
achten Polilianus, Muret^s, Heinsius, Falkenburg und 
Joseph Scaligcr; die drei crslen vorzüglichc Dicblcr in den clas- 
sischen Sprachen. Von der kunsl-hislorisohen Seite benutztc ihn 
zuerst Winkclmann , spâter und noob tiefer Zoëga. Creuzcr 
bat seine mytbographische Wichligkeit oft und mit vielcni Scharf- 
sinn gczeigt. G. Herrmann loble ihn seines schônen Versbaues 
wegen; und hichcr gehiiren aucb Spitzner’s scharfsinnige Be- 
merkungen. 

« 

s XXIV. 

Mit Nonnos endete die Poesie der Grierhen; wir haben 
ibr Scheiden beleucbtet. Hier am Ziele steht der Genius des 
Alterthums, gleieli dem sebonen trauemden Genius der alten 
Plastik, mit gekrôntem Haupte und gesenkter Fackel; und 
doeh waren ihre letzten Strablen noeh gliibend und farbig! 
Die Poesie der Griechen ist die merkwürdigste Ersebeinung 
der gesammten Civilisation, und der Geist der Alten blcibt. 
sclbst in scinem Sinken, unerreiehbar boch. 

ATOMENOE I'AP, OMÎIE HAIOE EETIN ETI 
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VOR-HOMERISCHE ZEITALTER. 


11 ermann's und Creuzer’s Briefe über ITomer und TTeaiod 
sind ohne Zweifel eine hochât mcrkwürdigc Eracheinting in 
dem Gebiete der Alterthuma- Wiaaenschaft. Die Erwahnung 
mcinea jNamena in dieaem Briefwechsel gicbt mir Anlaas, ein 
Wort hinzuzufügen. Dans dieae Erwahnung mehr ans der 
freiindachafllichen Stinuiuing der beiden trefflichen M aimer 
als aus dem innern Werthc meiner Studicn entstanden iat, 
mag wenigstena meinerseits für anerkannt vorangehn. 

Schon der Ilauptgegenatand dieser Briefe zeigt beim ersten 
Blicke, wie in der jetzigen Période der Alterthunis-Wiaacn- 
sciiaft die Elemente der Wiasenachaft aclbst aich raarh ent- 
wickclt baben, nnd wie im Ganzen die hôhere Philologie 
nach Einbeit atrebt und ringt. Dieaea Streben ist wohl niebt 
zu verkennen; und wer mit sicherem, unpartheiiaehem Auge 
den Umfang des Gcbietca meaaen darf, das noch vor etiieben 
Jabrzehenden dem Kritiker, ja aogar dem Bcsten, bcinahe 
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ganz verschlosscn war, dcr musa staunen iiber die jetzige 
Ausdclinung der Wissenschaft und iiber die Masse dessen, 
was man mm von Philolopie überliaupt crwartet nnd for- 
dert. Woriiber niemand Bentley und Ruhnken mit Frapen 
anpegangen wiire, aucb wohl keiner eine geniigende Antwort 
crhalten hàtte , dariiber mcigen jetzt Wolf und Hermann 
wohl oft ihr lang durehdachtes Urtheil abgebcn müssen. 
Diese Richtung des Geistes kann bestimmt auf grosse Rcsul- 
tate ftibren ; wiederum konnte sie aucb viel Unlieil stiften, 
insofern sie in Gefahr sein konnte, das Sckeinbare, das Ober- 
flachliche und Tâuschende zu befôrdern, dagegen die Tiefen 
der Wissenschaft v ernachlâssi gen zu lassen, und so den in- 
nern Zusammenhang der philologischcn Studien immer lo- 
ckerer und loekerer zu machen. 

Uin ein naheres Beispiel von der Lage der Dinge zu 
geben, mag man sich nur denken, wie man deu Homer vor 
funfzig oder seehzig Jabren las, und was inan lient zu Tape 
sehlccbterdings zu dieser Lertüre mitbringen nmss! Dass bei 
den ungeheuern Anstrcngungen altérer und neuerer Gram- 
matiker auch die Verbal -Kritik nicht einmal einen ganz fe- 
sten Grund besitzt, konnte dureh Buttmann’s bôcbst will- 
kommenen Lexilogus aurh ‘für Nicht - Philologen bewiesen 
sein. Was die hôherc Kritik anlaugt, so liât sicli jetzt für 
diese eine vollkommen neuc Bahn aufgethan. Scitdem der 
Name Homer nicht mehr einen Menschm, sondern eine E/>oc/ie 
bezeichnet, hat sich das ganze Verhiiltniss umgeândert. Es 
soll dabei nicht gesagt sein, dass von diesem neuen Stand- 
punkte aus, das Gefühl eben viel gewonnen hâtte. Vielleicht 
lag in der frühcren Ansicht ein Grund zu grosserer Freude: 
Das hôehste Muster der Dichtung stand einmal vollendet da, 
und unbekümmcrt um das u>enn? und das nie? begnügte 
man sich, Sinn und Form nach Kriiftcn zu crforschen, und 
jede Annahcrung als einen cignen Sieg zu bctrachten. Die- 
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»cr Gcnuss ist jetzt , wcnigstcns lum Theil , verkümnicrt. 
Auf déni seliwankcnden Buden dcr neuen Kritik wird aile* 
zugleich seliwankend. Da» IJnsicliore de* Bcsitzcs kann in 
manclicm sogar Zweifcl über die Tiefe de» Genusscs erregen. 
Su lange man an den alten, blinden Sànger in seiner vollcn 
Personliclikeit glaubte, su befreundete man sich gleielisam 
menschlicher mit seinein Gcisle. Jetzt sehwcbt vor uiiserii 
Augen ein ganzes Ileer von Nebel - Gestalten , âhnlicb den 
0»»ianisdien, luftig und korperlos, wie jene. Dort erfreute 
man sich , ailes auf einen Punkt beredinet zu sehen, hier 
verstinimt die schcinbare Zwccklosigkeit des Ganzen. Da 
ahcr einniai die Saelic sidi so vcrhiilt, da das alto Gcrüste 
zusanuiiengestiirzt ist, da wir jetzt nicht allein das vollendetc 
Kunstwerk, sondern audi sein Zeitaltcr, seine Abkunft, sein 
Verhàltniss zum Ganzen, also VVurzel, Staniin und Bliktter 
zugleidi zu priifen berufen sind, so verknüpfen sich. gewis- 
serinassen als Entschadigung, mit dieser Théorie Ansichten, 
die ganz bestimmt in das Ileiligste dcr Menschheit hinüber 
gelien, und vollkommen wertb sind, niilier belcuclitet und 
durdidadit zu werden. Da sich im U ni verso jeder Keini 
nach seinen Gesetzen entfaltet, so ist nichts dem Menschen 
so zuwider , als jene scheinbare Willkühr der geistigen Na- 
tnr, die in ilireni Gange bald ganze Gcsdilcchter beraubt, 
uni ein Individuum iibcrmassig zu bereidiern, bald die Ga- 
ben des Genie’s so kleinlidi versplittert, dass kein Vorra- 
gendes Ilaupt sich ans der Mcnge erhebt. Der Zusamincn- 
liang dieser Willkühr mit dem allgemcincn Entwiekelungs- 
Flan der Mcnsclihcit ist da» grosse Problem ibrer Gesrbichte. 
Es ist also sebr natürlich, dass die frühere Entfaltung der 
Gultur miter grieehisehcin iliinmcl bald als ein urplotzliebes 
Pbànomen, bald als das notbivendige Product eines ho hem 
Natur - Gesetz.es betraehtet werden durfte. Im allgemcincn 
ist leicht zu begreifen, wie im Glanze de* Wortes FI orner 
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aile andere, frühere Sterne crloschen siiid. Indem wir aber 
nicht, wie vor Allers, den Urquell der gricdiischen Cnltnr 
ans einena_einzigen N amen ablciten kônnen, — da der Name 
selbst, wie gesagt, jetzt eineu vollen Zeitabschnitt bezeich- 
*iet, — so ist gewiss kein Gegenstand fur die Betrachtung 
anziehender oder reicher an Erfakrungen aller Art, alg «lie 
nabcrc Bckanntsrhaft mit jener unhistorischm Période , in 
welilier die Civilisation des Orients zum ersten Mal sich 
einen Wcg nacb Gricchenland babntc. 

(iGleicb auf den Orient überspringen» — sagt Ilermann 
r» jenen Rricfen (S. 6k.) — «wie mebrere Mythologcn ge- 
«tban baben, und in der gricchisehen Mythologie nielits als 
«cine Copie der nrientalischcn finden , lieisst den Knoten 
nzerbauen.i) Wie sclir mir dièse Worte — und iilicrbaupt 
der ganze gewicbtvolle Brief — willkonunen sind, mag ans 
cincr Stellc ciner frûheren Sebrift erhellen (*). Audi ieh 
habe es gewagt, zu protestiren gegen diese fiir Kunst und 
Wissensdiaft sc'i gefàhrliche und zugleidi so unkritisdic Ten- 
denz; aber natiirlidi mit der hloss negativen Kritik ist iioeli 
nicht geliolfen, und es ist uni cin Betraditliehes leichtcr, cine 
fremdc Tbcorie siegreicb anzugreifen, als eine eigne Hypo- 
thèse griindlirh aufzustellen, eine Hypothèse, «lie zugleidi 
den strengen kritisdien Sinn und die reizbare Phantasic hc- 
friedigen môcbte. 

Die Existcnz einer Vor-Homcrischen, priesterliehen , ans 
dem Orient herstammenden Poesie scheint jedoch von lier- ' 
mann und Creuzcr nun anerkannt zu sein; obglcieh der 
erstere ilir wohl den Charaktcr des Symholisdicn (S. 15.) ab- 
spreclien môehte. Aber das Anerkcnnen einer uralten Poesie, 


(■) Nnnnos von Panopolis, «1er Dichler. 1816 S. 89. 


Digitized by Google 


257 


vom Homeritchen Zeitaltcr dtireli cin oder niehrcrc Jalir- 
liundcrte getrennt, seheint der Zeit und de* Baume» wcgcn 
mit gros»cn Schwierigkeitcn verhundcn. Lciehter würdc da» 
Rathscl gelô*t, vvenn ma» annelimen wollte, da*» dièse Pé- 
riode der theogoniseh -kosmogonisehen Ur-Poe»ic bloss orien- 
talisch ge\ve»en sci. Da»» wenig Spuren von Aehnlichkeit 
zwisehen den uns bckaniiten a»iati»cli-kosmogoiii»chcn und 
den iiltern grieehiseben Diebtungcn vorlianden *ind , zeigt 
nur , da»* un» fur die Vcrbindung Mittel - Glieder feblen. 
Uiese Ansicht werde icb in wenigen Worten durcbzuführen 
»uchen, um »ic dem Urtheil der Kritiker al» Hypotbe*c un- ^ 
ter Hypothesen vorzulegen. 

Homcr und die Homeriden setzen eine lange Zeit der 
Cultur notliwcndig vorau», die inan annebinen müsste, weun 
aueh kein Zeugnis» der Alten dafiir sprücbe. Mit der Ho- 
meriseben Dichtung aber fàngt nur da» er»te Zwielicht der 
Geschiehte an, und obgleirh die Alten un» etliche Vor-IIo- 
meritehe Dichter-Namen aufbcwabrt baben. »o *ind die*e docli 
bloss Tône obne TIaltung und Leben; und dieses Gestünd- 
ni** liegt deutlicb in der wichtigen , »o oft angefoehtenen 
Stelle de* Ilerodot aii»ge»proeben (L. 11. c. 53. von Ilomer 
und Hcsiod: ol nonjoayrtç fhoyovir/y "EkXtjat,) Oflenbar bat 
er dadureb die UnmAclichkeit anerkannt , einen fiistorisc/ieii 
Namen vor Homer'» Zeiten zu tinden; und in diesem Sinne 
konnte er wobl untadelhaft sagen , das» diese beiden die 
Schôpfer der Théogonie fur Griechenland waren. Indeui wir 
al»o hier den historisehen Grund und Bodeh verlasscn, 
müssen wir un» durrh Analogie der BegrilTe zu helfeu »u- 
eben, und von dein Bekannten auf das Unhekannte seblies- 
»en. Ware die Poésie de» Homer in ihrer Quelle, \vo diese 
aueh »cin mag, blo*» ein plotzlirhe* Treiben und Spiel der 
Pbantasie obne Zusammenhang zum Ganzcn , obne irgend 
eine Art von Symholik oder eine Spur unlerliegender Pbi- 

17 
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losophemc, so halte fie nur durcit eût Wunder entfteiien 
künnen. Ein zweite* Wunder müaste inan aich ferner den- 
ken, wctin niait annehinen wollte, das» durcit blosscn Zufail 
ans den Iloincrischen Mytlien und Natncn sich spàter Pltilo- 
snpheinc cntwickeln liessen. Es wàren spielend hingewor- 
feue Lettern, die sich von »elb»t zu «innvollen Worten zu- 
sammengesetzt hüttcn. Aber von keiner Scite ist fine soldie 
Mutlunassung haltbar. Unter dem spielendsten Màbrchen der 
Phantasic liegt entweder ein sjrmbolisch dargestellter Gcdanke, 
aI*o cine Art von Natur- Philosophent — denn hier künnte 
das Wort wohl gleiehbedeutend mit Priester - Weislieit und 
Dogmen-Lehrc sein — oder Bruchstücke altérer, uberliefcr- 
ter Dichtungen , verstanden oder unverstanden , zu neuen 
Geataltungen zusammengereiht, vcrschônert oder verunstaltet, 
idealisirt oder in das Gemeine vermahlt Das erste Màbrchen, 
wo es auch entftand, war symbolisch ; aber dieser symboli- 
sche Sinn konnte bald mis verstanden, ja ganz vergessen wer- 
den. Diese Betrachtung erklàrt die scharfsinnige Auseinan- 
dersetzung der Verhâltnisse Homer’s zum Urquell der Poesie, 
nach Herman’s Ansickten (Hl-ter Brief); aber dieser Ur- 
quell lag getviss schr weit von Griechenland. Dem Wunsche, 
zwei verschicdene Epochen der Dichtkunst in Griechenland 
vor Houtcr zu entdecken, stchen chronologische Sehwierig- 
keiten entgegen, die nach den bestehenden Principien kaum 
zu beseitigen sind. Meines Erachtens ist es ein hôchst wich- 
tiger Umstand, dass keiner von den früheren Vor-Homeri- 
schen Dichter-Namen eigentlich Griechenland angchôrt ; Olcn, 
Thamyris, Orpheus, Linus, Pamphus bezeichnen den Ueber- 
gang der Cultur aus dem Orient nach Griechenland. Dass 
die hôherc Cultur, hauptsâchlirh die Poesie, nicht allein den 
südlichen Wcg über Aegypten und Phônicien, sondern auch 
wohl den nordischen durch Lycien über Thracien gegangen 
ist, crhellt schon aus dem Umstande, dass aile diese Namen 
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dort ânheiniitth zu sein scheinen (*). Dièse Ansicht ist auch 
die von Hermann (Briefe über Hoincr und Iiesiod. SS. 13. 
tfc.). Ueberhaupt wird man verfïihrt, zu glaubcn, man kônne 
die beiden Eicmente der griechischen Civilisation, dus uôrd- 
liche und das südliche, noch anf griechisehein Boden erken- 
nen, und von einander soi idem (**). Ans ihrer Mischung 
mit dem rein-hellenischen Eicmente entstand das ganze in- 
nere Leben der gricchisehcn Welt, Dièse Misehtmg aber 
und die weite Entfernung des IJr-Born's konnen eben bc- 
grciflich machen, wie die BegriiFe sich so scbneil verunstal- 
tet und verbildet haben. Homer und Iiesiod, d. h. die bei- 
den âltestcn Stammc der bekannten religiosen Lehrer und 
Dichter, erhielten blosa die Form. Ihnen war offenbar der 
Geist dieser Natur-Poesie schon entflohen. Vielleicht verior 
sich der Sinn dieser alten Diehbtngen schon beim Ueber- 
gange der Gultur nach Griechenland. Entsebeiden dürfen 
wir nicht, ob Oien, Thamyris, Orpheus u. s. w. oder vicl- 


(*) Eine St elle des Pausanias (X. 5.) seigt, dass Olen der âl- 
leste Singer , âlter als Orpheus, für einen Hyperloreer gclialten 
wurde, also ein Mann des Nordens. Auch Jlythyia bezeichnel die 
erste Religions-Verpflanzung aus dem Kord-Osten, wovon die Grie- 
ehen ÎNachrieht batten. (Vergl. über Olen und Ililhyia Creuzer’s 
Synibolik. B. 11. S. 113 u. foïg.) Ililhyia hiess fur die Griechen die 
Kommende, ’EXev&â oder EtXeidvta, denn aie war ihnen aus Nord- 
Osten gekommen. Merkwürdig ist die Aebnlichkeit dieser Benen- 
nung mit dem Worte "EXetxnç. Wâre hier nicht etwas mehr als 
blesse Zufalligkeit? — Anf diese Art konnte die Hypothèse vom 
nordûschen Gange der hôberen Lehrc, eine Stütze mehr gewinnen. 

(**) «Samothrakc und Thrakien waren die Brücken , worüber 
«Cultur und Golterdienst den Griechen zugefübrt wurden.» Creu- 
sera Symbolik. B. 1. S. 267. 
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ntelir die dureh diese Namen symbolisirte und hezeiehnete 
Ep oche etwas von dcm innerti Sinne dieser Poésie aufbe- 
walirt batte; demi sclion zu Ilcrodot's Zeitcn waren diese 
Dieh ter- Namen hloss ein ieerer Scliall , und viclleirht war 
zinn Theile das Ilcrumtragcn apokryphisrh crkünstelter Dich- 
tungen ein Grund zum strengen Urtheil des Ilistoriker's, der 
es fur nôthig hielt, dureh eine Art von Macbtspruch, allen 
Vor-Horîierischen Namen die historische Existenz abzusprc- 
chen; was auch Greuzer zum Theile angedeutet hat. (Briefe 
über Homer S. 27.) 

Dureh den Verlust aller positiven Kenntniss von dieser 
Période des Uebergangcs entstand also natftrlicher Weise eine 
Lücke, die hauptsâchlich Ursache der Vermengung aller Be- 
griffe geworden sein mag. Da auf diese Art die Mittei-Epoche 
auf iuimer unhistorisch blieb, so standen nnn die beiden Ex- 
trême, der Orient und Griechenland, dureh den Verlust des 
hindcnden Prineip’s in weiter moraliseher und physischer 
Entfernung da, ohne irgend einen Zusammenhang, und wie 
zwei getrennte Totalitiiteri. — Das einzige Denkmal der Mit- 
tei-Epoche môrhtcn wohl die Orphischen Gesûnge sein; in 
denen ailes neu und unàcht ist, abgcrechnet die (dee, die 
der Interpolation zum Grunde liegt. In sofern deuten sie 
wold riehtig genug den Geist der alten Gesânge in dieser 
Période des Ueherganges an: philosophisrh- religiôse Natur- 
Anschauung, verbunden mit einer inystischen Anordnung der 
Liturgie, was sich, wie es scheint, auch in den rcligiôsen 
Ilymnen der Indier und in dcm angchiichen Zend-Avesta 
wieder findet. Ein vergleich endos Studium dieser Quellen 
kônnte wohl unerwartetes Licht liber diese Zeit verbreiten. 

Auch in der Ansiedelung der frühem Gultur in Grie- 
chenland waltete ein bcsonderes Schicksal. Aus zwei ent- 
ferntcn Gegenden erhob sich schnell nach einander die cr- 
wachcnde, jugendliche Dichtung. Am Ufer des Ionischen 


Digilized by Google 



2G1 


Mtcii’i uiid nui Fusse der Bôutisrben Berge entstandrn zwei 
lielite Quellen der Poeiic , zwei Diditer- Staminé , getreniit 
dureh Meer und Land, \ielleielit aucb durcit inneres Leben, 
aber von aussen glcieliformig gestaltrt und einem Gesetze 
der Spraebe iintertlian. lias \ rrhültniss beider Staminé i*t, 
meines. Eraehtens, noeb nirlit geprüft worden Ihre weehsel- 
•eitige Wirkung auf cinander, das Abweichende de* Geistcs 
und da* wunderbarc Zii*amnieu(lie«*cn der Forni, mit einem 
Worte, die eigenc Charakteristik beider künntc noeb reirben 
Stoff zu wiebtigen UntersucKungen darbieten. l)en loniseben 
und den Bootiscben , wie es gewbhnlieh grscbiebt , in ein 
Gauzes gewaltig zunamnien zu drângcn, ist auf keine Wciso 
befriedigend , noeb kriti*eh haltbar. Es ist ein Vorzug der 
neiicren Tbeorie, über aile Verbiiltnisse des Cultiir-Prozcsses 
Licht zu verbreiten , und ailes nacb gchôrigem Maase zu 
würdigen. N ielcs konnte auf die Gcslaltung der Diebter- 
Stanmie Kinfluss gebabt baben: Béotien lag Tbraeicn und 
dem Nordcn n.ahrr, und deswegen konnte der Gei»t sieli 
leiehter an das tbeogoniseb - kusmngouische bindeu (*). lu 
dem Homerischen Stanmic berrseht ein hôberer Grad der 
Nationalitiit, und cr tràgt inebr Spuren der Loeal-Uingebung 
au sieb. In den Gesângen Hunier'* keimt sehon die Bliithc 
der grieebisehen Welt. Kr tritt auf den Boden de* reinen 
Kpos, verberrliebend Local-Traditiuneu, bisturisebc Ucbcrlic- 


(*) Die Sage, dass Kadraos von Aegypten oder Phénicien nacb 
Béotien gekoininen sei, ist wohl bedeulend. Sic zeigt, dass sebon 
in grauer Vorzeit Bôotien fur eineu liebten Punkt der Cullur ge- 
hallen wurde. (S. Creuzer's Symbolik. B. 1. S. 267.) Dass wie- 
demm Ionien mil Phénicien und zuglcicb mit Babylun und Assy- 
rien zusammenhing, ist hôchst wahrschcinlicb. (S. Creuzer's Symb. 
S. 11.) Ueherhaupt durrhkreuzen sicb (lie Wege der Cullur iu 
Griccbenland auf das sonderbarste. 
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ferungen, und lie vermahlend, unbekümmert um den tiefen 
Sinn und itrengen Charakter der religiüten Gesànge der Vor- 
zeit, — ein Dichter der Menschheit und de* Lebcns. Auf 
diese Wei»e kunnte viel Verschiedenartige*, Etymologie, Sym- 
bolik, Allégorie, historische Namen und Traditioncn, sieli in 
teinen Gcsiingen begegnen, obne das* das Fine den Sieg über 
da* André davon tragen durfte. Auf dièse Art konnte Ho- 
iner viele* vernachlassigen, viele* sogar ignoriren, manclies 
nur fragmentarisch aulfasscn, manche* verwischen, manches 
verbilden. So be*tatigt »ich klar und cinfacli das von Her- 
mann und Creuzer angenommene Verbal tn iss llomcr's zum 
Urquell der Poesie. üa*s er mebreres nicht inclir verstan- 
den, wie Jcne es behaupten, lasst sich durci) ein aufnierksa- 
me* Lesen seiner Werke gar leirht Cassen ; und in diesem 
Sinne ist die Odyssée , wo die Kritik uberliaupt ein noeb 
ganz neue* Feld vor sicb liât, besonders reich an Aiuven- 
dungen nach Ilermann’s An*ichten. So, ivenn die Sirenen, 
im XII. Bûche, den Odysseii* zu sich lockcn, singen sic ihm 
von dem glücklicben Frciudling vor, der bei ilinen geweilt 
hat: (V. 188.) 

ôyt TrQif/dfUKi’ t'ilxai, nui rcXiioia tCôàq. 

" ISfuv yd() rot nùv9' , oo' ivi Tçoij roçfi’ç K. t. A. 



Hier hut offenbar eine Vermengung der Begriffe statt ge- 
den : In der That ervrartet man nach : ïiïyitv yiiç toi narra 
etwa* ganz anderes , als — Troja’s Geschiehtcn, die dem 
Odys*eus nâhcr bekannt waren als den Sirenen. In den al- 
ten Dichtungen fund Ilomer die sinn- und bilderreiche My- 
the von den Sirenen t — liber die, so viel ich weiss, Creu 
zer noch niclits mitgetheilt hat — und brauchte dièse in 
seinem Gedichte , je sieherer ein allgcmeines Biid des Lc- 
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ben», nach Crcuzer’s Bemerkung (*) , dcm Dichtcr vor Au- 
gen Khwebte; abcr e* entging ihm der liolie Sinn und die 
tiefc Bedeutung diescr Natur - Pocsie; es entging ihm die 
Verwandtschaft dieser Mythe mit den hciligen Traditionen 
de» Orient», in denen die Schlange dem Menschen ebenfalls 
Allwisserei versprirht, «nd den Vielknndigen, nXtlovct tiSôra, 
in den Abgrund de* Verderbens stürzt. So *et/.te Ilomer 
au den VVorten de* alten Gedichtc» : îàfin' yaQ roi nuira, 
»ein moderne»: o<t iil Tçoifl ivQiij] u. ». \v. uubekannt mit 
dem ücliten Sinn, oder absichtlich ihn verwischend; welches 
letztere doeh nicht recht wahrscheiulich i»t, 

Eine von den »chwersten Anfgaben, mit diescn Ansich- 
ten verbunden, ist gcwissermassen die Gestaltung der âltc- 
sten Mythologie sammt ihren Philosophemen, und zunâchst 
den Untergang diescr Philosopheme in dem Volks-Glaul>en 
deutlich au bestimmen. Da»s überhaupt diese Natur- Philo* 
sopheme nicht da» Work ciner miissigen Spéculation warcn, 
und dus» sic wedcr au» einem Kopfc noch au» einer Caste 
entstehen konnten, ist für jeden ausgemacht, der im Gange 
des menschlichen Geistes Spuren einer ihm inwohnenden 
übersinnliehen Kraft zu erkennen gewohnt ist. SucHt man 
dièse Spuren im Orient, so verknüpfcn sic sich mit den er- 
sten Offenbarangen, die schlicht und cinfaeh, nur Hierogly- 
phen der Gottheit waren, und die nicht in dem ausgebildc- 
ten Wi*sen, sondern vielmehr in der Erfassungskraft selhst, 
nicht in der Redc, sondern im Laute, nicht als Gcdicht, son- 
dern al» Poesie uraprünglieh crscheinen konnten. Spàtcr 
musste sich ein Doppeltes bilden: entweder Ungiaube und 

l‘) Die Alten gal>cn schon Anlass zu diescr Ansicht: Trjv Ofyja- 
onav, uaXoy àr-Oçon l'vou /Siov ttàtoTTtQor. Alci damas ajmd Aiistot. 
Rlietor. L lit. c. 3. 
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Klügeln, oder, wie bei ITomer, ein unschuldige» Spiel , auf 
eigne Wei»e mit den unbekannt gewordenen heiligen Zeichen 
srhaltend, die, wie die Natur selbtt, tausendfaches Lcben in 
»i<h liabcn , und zu allen Dingen passen. Dann w i ni die 
uralte Lehre des Weisen natürlich zum uEigcnthum dcr 
Volkïlehrer und Priester» (Briefe über Homer. S. 16 .) und 
»o ist da» Yerhâltniss de» Yolks-Glauben» zur Geheim-Lehre 
klar au«ge»prochen. .Die L T nter»uchung, in wiefern ein Zu- 
sanunenhang dieaer Théorie mit den Mygterien der altcn 
YVelt »tatt fi iule t , bat fur mieh einen brsondem Reiz und 
Werth, und ich werde e* wagen , ctliche ldecn daruber nâ- 
her darzustellen. 

Yoni griechischen Standpunkte au» mus» die Sache be- 
traehtet werde n : demi er allein giebt einen allgemeinen Ueber- 
blick ; von diesem Standpunkte aUo , bestand die gesainmte 
Ideen -YVelt nur au» zwei Elementen : Polythci»inus und Pan- 
tbei»inu». Diese Doppcl-Natur der alten YVelt liabe icb in 
einer anderen Sebrift folgcnderniassen anzudeuten gesudit : 
<i Der hôchste Standpunkt dcr alten YVelt i«t Pantbei»inus; 
a nieht* «ehwach und abgelebt, wie cr unter un» sidi inanch- 
<( mal zu zeigcn wagte, sondern mâebtig durch seine innere 
a Gonsecpicnz. Creuzer bat sehr richtig bcmerkt , dus» aile 
<i die Religionen, au* dcnen die grieebi»ebe Mythenlehre ge- 
« flossen i»t, nicbt über da» Emanations-System hinausgehen. 
n Die Religion der Alten bestand eigentlidi nur au» zwei 
il Tbeilen : Polytheismu» fur die Menge und Pantheisiuus fur 
il die kleine Zabi der Geweihten. Dass der menschliche Geigt 
n beide Extrême zugleich berübrte und das» beide Extrême 
n sich in cin System verbinden liessen, lag in dem YVescn der 
« Dinge. Au* der unendlichcn Vielheil de» sieb ewig fort- 
(i biTdenden Y r olk»-Gultu» flüebtete der Geist zur entgegen- 
<i gcselzten strengsten Einheit. Auf die»e Art war die Ver- 
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« bindung durchaus wescntlich : déni Yolkc war Aile* Gott, 
« dera Philosophen Gott Aile* (*). » 

Früh versiegte iin Orient für die Menschheit der Ur-Quell 
de» reinen Monotjieismus. Schnell verbreiteten «ich die durch 
die Kraft de* Gegensatzes »o mâcbtig verbundenen Principien 
der Emanations-Lehre, und bildcten sieh überall in willkübr- 
liehe und doch *treng conséquente Formen au*. Ucberall 
ging das bôbcrc Wisscn in Pantlicismu* uber; pantheistisch 
ist die uralte Weisheit der Indier; pantheistiscb ist die Lehrc 
de* Confu-tsee ; pantheistisch da» System der berühmten 
mystiachen Dichtcr de* Orient#, der persischen Sofi's; pan- 
theistisch war die Stoa und die Akademie, *o wie auch die 
gesammte Philosophie der Griechen, sobald sic nicht rein 
atheistiseh erschien; die \ olker verirrten sieh in derVielheit 
des gemeinen Cultus, die alten Weltweisen aller Zeiten hat- 
ten keine andere Lchre, als die de» mehr oder weniger ma- 
teriellcn Pantheismus, des Ausflusscs aller Dinge aus Gott 
und der Wiedervereinigung dieser mit ilirn. Mit der Gultiir 
zugleich kam das religiôse VVissen aus dem Orient zu den 
halb wilden Griechen hinüber. Als synthctisches Princip, 
blieb der Pantheismus, auch auf gricchischem Bodcn, innig 
mit dem Oriente verbunden ; suchte sieh aber auf griechischem 
Bodcn einen nothwendig neuen Gegensatz zu bildcn ; und 
deswegen ist die Volks-Lehre, der auflôsende Polythcismus 
durchaus griechisch gestaltet, und hat wenig Spuren der frem- 
den Abkunft an sieh. Daraus entstand eigentlich das wunder- 
bare Missverhaltniss, das zwischen dem rein-orientalischen 
Pantheismus und dem vollkonmien griechisch geformten Po- 
lytheismus waltete, ein Missverhaltniss, das sieh übrigens über- 
all offenbaret, wo Spuren der Doppel-Lehre zu merken sind. 


G) A'onno* v. Panopolis. S. 2i. 
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Deswegen scheinen uns bcide Lehren so abweirhcnd untcr 
einander : der Sinn ait und wichtig, ein Ankiang an hôberes 
Wissen, die Form neu und rein-griechisch gestaltet, oft dem 
Sinne widersprechend und ibn sogar verwirrend , oft olme 
Sinn und Bedeutung, ein cntseeltes Wort, allein durcit den 
Gegensatz der Gchcim-Lehre existirend, und wiederunt jener 
als hebende Folie diencnd, und dadurch ihr Form und Glia- 
rakter verleihcnd. 

Abcr mit der pantheistisch-kosmogonischen Lehre der 
aiten Sânger war auch zugleich ein Funken binttber getragen 
worden, der in mystisrhem Dunkel aufbewahrt, bald im In- 
ne'rn erwàhltcr Tempel zur hellen Flamme fur eine kleine 
Scliaar der Geweihten aufloderte. Es war das theuerste 
Pfand der Menschheit, gerettct ans der allgemeinen Verwir- 
rung der Begriffe, ein Ucberbleibsel der Vorzeit, das heilige 
Vermüchtniss der Valer. Ans welchen Elementen diese reine 
Ofienbarung der Gottbeit bestand, und wie sie gcstaltet war, 
ist nicht zu errathen. Dass sie nicht aus blossen phiiuso- 
pbisehen Aphorismen zusammcngesetzt war, lehrt uns schon 
die Vernunft. Iïass zugleich die Lehre der Mysterien weit 
über die Lehre der Philosophen hinausgieng, und etwas sebr 
Réelles enthielt, ist offenbar : dcnn wie batte sie sonst eine 
Geheim-Lehre bleiben kônnen ? Endlich dass inan den Ge- 
weihten in den kleinen Mysterien einen gelüuterten Poly- 
theismus (*); in den grossen aber einen reinen Pantheismus 
vortrug, scheint bewiesen fur jeden, der sich mit diesem 
wichtigen Gegcnstande emstlich besehaftigt hat. Aus dem 
hûheren Polytheismus gelangte man zum Pantheismus, aus 
dem httheren Pantheismus zum — Monotheismus, oder besser 
gesagt, hier lôstc sieh ailes auf, hier giengen im neuen Lichte 


(') Essai sur les Mystères d'Eleusis. 


Digitized by Google 



— 267 — 

beide Principicn de» Emanations-System» unter, und auf ihrcn 
Trümmern achtos» sicli fur den Geweihten eine ncue Ge- 
staltung der moralisclicn Welt auf, welclic die bestcliciide 
Ordnung schlechterdings zerstort batte, wiire sic jcmal» au» 
dcm Iniicrn der Mystericn-Lelirc hinausgctrcten. Deswegen 
war aile» *o sorgfaltig bcrecbnet, jede Aeusserung so uiimog- 
lich gcmaclit, dass nie da» Gebciinniss gemissbraucht wordcn 
ist. Eiu sondcrbarcs Phanomen in der Welt-Gesehichte, eine 
nie wiederkchrende Verknüpfung ganz einziger Umstandc! — 

In dicser Gage der L)inge batte, wic natürlich, dieser Fun- 
ken von Monothcismus nur einen »ebr geringen Finiluss auf 
die Welt-Ordnung; nicht allein die so kleinc /ahl der bohc- 
ren Geweihten, sondcrn viclmchr da» Abstracte de* Begritl'e», 
und vicllcidit aueh de»sen unvollkonimcnc Ansdiauung und 
verwirrende Anwendung — erinnere mau »icb nur, das* ich 
voin Standpunkte des alten Pantheisinus ausgchc! — macbten 
ibn fruditlos und isolirt aurb fur die Bcsten; ja, fur die bcll- 
stcn Kopfe des Altertbums war der Monothcismus kaum eine 
Ahndiing, die »idi nie zum klaren BcgriiT ausbildetc. I’oly - 
tbeisinu» und Pantheisinus, in ihrer unzertrennliebcn Ycr- 
bindung, behaupteten die Uerrsebaft liber die Welt, bis end- 
lidi eine hohere Madit die altc Doppel-Lehrc stùrztc, und 
den Monothcismus in seincr ursprüngliehcn Rcinbeit zur 
Scele ciner neuen Religion madite. 

Da*s in der Mittlieilung der büberen Mysterien-Weihe bei- 
lige Uebcrlieferungen, wichtigc Priester-Traditioncn und Gc. 
sauge. Fragmente aus einer unbckannten Zeit, N amen und 
Zeichen eine Ilauptrollc gespielt baben, ist mir aus so mnn- 
chcrlci Griinden erwiesen, das» sogar das Zeugniss des Galcnus, 
— dessen Wichtigkeit auch Creuzer anerkannt hat, obgleieli 
er auf dièse Stclle niebt so viel Werth zu legen sebeint, als 
icli, — dass auch dieses Zeugniss nieht einmal erforderlick 
ware, um der lioberen Weihe der Mysterien einen traditio- 
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nellen Gharakter beizulegen. Wie eigentlich die«e Weihe 
eingerichtet war, mag nicht zu crwciscn *ein: aber oline ei- 
nen innern, lebendigen Zusammenhang mit den Ur-Traditionen 
de* menscblichen Ge*chleeht», wSre *ie wohl schwerlirh mm 
Brenn-Punkt aile* bôheren Wissen*, aller mystischen Ait- 
schauung in der alten Welt geworden. Mail mu»* *ieh aber 
ganz auf den Standpunkt de* Pantheisniu* versetzen kônnen, 
um zu begreifen, wie in jcner alten Ordming der Dinge, 
Monothei*mu* eine auffallende, blendende Ersrheinung sein 
moebte. Ueberbanpt hat dieses Studium die gro»se Schwie- 
rigkeit an sich , das» inan sieh immerfort von seinen eignen 
Ideen trennen mus*, um die Entwickelung der ailgcmeinen 
Ideen riçhtig zu fassen und zu begreifen (*). 

In meinein V ersttche tiber die Mpterien zu Eleusis babe 
ieb vorau*gesclzt, da*s die Ausbildung der griechiselien My*- 
tericn spâter als da* Homeri#che Zeitalter «tatt fand, und 
die*cs eben durch Ilomcr'* Stillsrbwcigcn zu beweisen gesurht. 
Von mehreren Seitcn ist diese Bebauptung angefoehten wor- 
den, und doeh «ehe ieb keinen Grund ein> um meinc Mei- 
nung darüber zu àndern. E* *ei mir vergônnt zu bemerken, 
da** hier cinzig und allein die Frage entstehen kann , ob 
Ilomer die My*terien au* Absicht oder au* Unwi»scnheit nicht 
genannt habe? — Da»* cr *ie absichtlich und blos* au» Will- 
kûhr verschwiegen hâtte, «cheint nicht einleuchtend ; denn 
eben die anerkannle Wahrheit, da** Ilomer’* Diehtung eine 
jugcndliehc, ja sogar eine kindliehe *ei, enlfernt jede Idee 
von absichtlicher Tâuschung in der Art de* Verfahren* (**). 


(') Also in dem feindlirhen Yerhaltnissc des philosophischen 
Panlhoismus zum Mnnolhcisinus der Geheim-Lehre liegt der Haupl- 
Grund jener Opposilion der Philosophie, wie irh anderwârls auge- 
deutet habe, und was wohl keinem Zweifel unterworfen sein kann. 
(**) Vgl. Briefe über Ilomer und llcsiud. SS. 45. 74. und 121. 
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Das Weitere ist von Hermann und Crcuzer trcfflich aus- 
einandergesetzt worden. L'ebrigen» scheint wohl die Fragc 
sclhst gewis*ermasscn unwcsentlich zu îein. Nur ein* kaiin 
als wirbtig fitr uns gelten : dans nchmlieh die griecbischen 
Mysterien sich wirkiirh spiit entwickelt ha ben ; obgleich der 
eigentliche Keim. der Mysterien in der That der Période de* 
Uebergange» angehort, und sicher Vor-llomerisch i»t. Wabr- 
scheinlich ist e*, da»* die Tempel-Ge*ange der niittlern Période, 
mit den Namen Olen, Orpheu», Linus u. s. w. bezeiebnet, 
zum Theil auf die Mysterien bereebnet waren. Die gross- 
artigen, vielsagcnden Type» der Ur-Pocsie de» Orient» batten 
*ich in Tempel-Poe*ie verwandelt; noeh ist ein achwacher 
Scliimmcr die»cr Gcsangc in den Orphischcn spatern Nach- 
bildungen vorbanden. Die»e Epocbe war si bon gewisser- 
mas»en eine Période des Sinkens, de» blossen Naehlallcus, 
de» Strcben» naeb einem verlornen Paradie*c. Die erste Pé- 
riode hatte niebt lange gedauert, und die Sehcidung der 
Stamme blieb zugleieh eine Ilaupt-Ursaehe und ein Ilaupt- 
Rcsultat dicter wichtigen. Begcbcnheit 

Ohne Zweifcl miisstc der spàterc Pantbcisniu» gar man- 
cher Umwandlung sich unterw.erfen. Seine orientalisehe Rein- 
heit konnte er wohl schwerlich behanptet baben; und es wâre 
ein preiswürdige» Untcrnchmeir, die Abstufungen, Abwei- 
chungen und Verirrungen dièses weit-umfassenden Systems 
mit prüfendem Blicke, von den Ufern de» Gange» bis in den 
Hain der Akademie allmâhlich zu verfolgen. Gleicben Schrit- 
tes giengen Philosophie und Yolks-Glaube dem Yerderbniss 
entgegen, und beide befanden sieli in der sonderbarsten Auf- 
lôsung, als mit den Neu-Platonikern eine neue Epoehe, die 
letzte und viellcieht die mcrkwürdigfcte der alten Religion, 
sich der Welt offenbarte. Anderwârts ( Essai sur les Mystère s 
d Eleusis) habe ich den Kampf de» Ghristenthums und des 
Neu-Platonismus zu schildern gesucht; der wohl nichts an- 
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ders, als dcr Kampf des erwachenden Monotbeismus und de* 
an Entkrâftiing sterbenden Panlbeisniiis wap : demi aile* liatte 
sicb verândert; das grosse R iit!i*el dep altcn Welt lag cntliüllt 
vor Aller Augen da.' VVa» im tiefsten Dunkcl dcr Tempel 
der Vorwclt, als disciplina arcani, anfhewahrt gewesen war, 
war in Tbat und Wort in das Leben herausgetreten. Der 
abgezogenc, ahstrarte Begrifl" war nun sinnlieb verkorpert; 
die Doppel-Lehre, als cin abgelebtes Princip, aufgeboben, 
und mâcbtig regte sicb das jugendliche Cbristentbiiin im 
morseben Gebaude des menscblichen Wissens, als sicli cine 
klcine Zabi Mcnscben erliob, in der Absicbt, den Welt-Geist 
zn bekiimpfen und mit küliner lland in die Entlaltung der 
Mcnscbheit einzugrcifcn. Es waren die Neu-Platoniker. Da 
sic als die letzten Verfechter der alten Lelire erschienen, 
hatten sie sammtlicb einen Zweck : das Wesentliche des Pan- 
tbeismus zum orientaliscben Ur-Quell zurürkzuftihren, seinen 
Werth dureb Tbeurgie und Magismus zu steigern, den Po- 
lytheismus als einen verschleierten Monotheismus zu retten, 
nnd unter diesem Panier dem Monotbeismus entgegen zu 
wirken. DerGeist war gross, die Anstrengungen ungebeuer; 
aber der Plan mislang, wie Ailes niislingen muss, was als 
Oppositions- Partei gegen die Mensebbeit auftritt. 

lrh breelic bier ab, — für?btend die Grenzen eines blossen 
Aufsatzcs srhon verkannt zu haben. Sci es mir crlaubt, in 
knrzen Apborisinen die Ifaiipt-Ideen aul'xufnsscn, die ich bier 
darzustcllcn vcrsuchtc : 

1) Dcr Ur-Quell der Vor-Homerischen pricsterlicben Pocsie 
liegt fern von Griecbenland, im Orient 

2) Ans dem Orient ist sie zum Tbeil liber Thracien nach 
Griechenland gekommen. Die Naincn : Olen, Tbamyris, Or- 
pheus, Linus, u. s. w. bezeiebnen diese Période des Ucbcr- 
ganges; ausserdem sind es symbolisebc Namon, ohne bisto- 
risclie Anwcndung. 
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3) Die Ansiedelung der Poésie fand auf zwei fern gele- 
genen Punkten zuglcieli statt. Der lonischc Stamm der Siin- 
ger und der Bôotisehe, die man gewohnlich nicht untérschei- 
det, sind in gar maneher Hinsieht verschicden; obglcich einein 
Gesetze der Sprache unterworfen. 

K) Pantheismus und Polylheismus sind die beiden unzer- 
trennliehen Bestand-Theilc der alten Religion. Der Mono- 
tbeismus, tief in den Mysterien verborgen, konnte keinen 
Einfluss auf die Welt-Ordnung haben. 

5) Der Neu-Platonismus hat den Geist seiner Zeit niis- 
verstanden, indein er sicb dem Monotheismus, den Christus 
Lebre ausgebildet, entgegcnsetzte, und die alte Lehre zu ver- 
theidigen suchtc. , 

Scbliesslich bemerke ich noch, dass die woblwollende 
Prüfung dieser Ideen durch die beiden trefflichen Manner, 
die zu diesem Aufsatz Anlass gaben, der beste Preis nieincr 
Arbeit sein wird. Sei Ibnen durch diese, ilüchtig mitten 
unter zerstreuenden Gescbàften , niedergesehriebenen Zeilen 
vvenigstens bewiesen, mit welchem Flcissc ich Ihre Wcrke 
stets gelesen habe! — 

Ouvaroff. 
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EXAMEN CRITIQUE 

DE 

LA FABLE D’HERCULE 

COMMENTÉE PAR DUPUIS. 

18 18 . 


Non me ruiqunin inanripavi ; nullius 
nomeu fero. 

Sencc. Epist, XLV. 


(Extrait du tome VII. des Mémoires de l'Académie Impériale des Sciences.) 
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EXAMEN CRITIQUE 

DE LA FABLE D’HERCIJLE. 


Depuis longtemps, on avait essayé de trouver dan* l'astro- 
nomie la solution de la plupart des difficultés qu’offre le 
système religieux des anciens; mais ces tentatives isolées n’a- 
vaient présenté aucun résultat satisfaisant. A l'exemple de 
plusieurs mythographes, Court de Gébelin, pour ne parler 
que de ceux qui ont écrit en France, plaça les travaux 
d’Hercule dans le passage du soleil par le zodiaque, en les 
appliquant plus particulièrement a l'agriculture; mais Dupuis, 
en marchant sur ses traces, réduisit ces hypothèses en un 
système complet, dans lequel il fit refluer toutes les connais- 
sances religieuses et philosophiques des hommes. Ce système, 
fruit d’un long travail et d’une érudition peu commune, est 
un phénomène assez singulier dans l’histoire des lettres, 
pour mériter une grande attention. 

Nous laissons aux habiles l’examen de l’ouvrage entier 
de Dupuis; nous ne nous engageons point à le suivre dans 

18 * 
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l'immense labyrinthe qu’il s’est traré; mais tout système re- 
pose sur quelques bases principales. Nous examinerons l’une 
de ces bases, celle peut-être qu'il croyait la plus solide. 

Qu'il nous soit permis d’écarter de cette dissertation tout 
ce qui a rapport aux opinions personnelles de l’auteur. Les 
principes qu il s’était faits et les conséquences qu’il en tire, 
pourraient devenir le sujet d'un autre écrit, dont les résul- 
tats ne tourneraient pas à la gloire de l’esprit humain. Ici, 
nous ne considérons dans D u puis que le my Olographe. 

Hercule est le soleil; voilà la proposition de Court de 
G é bel in, voilà l’axiome de Dupuis. Les douze travaux 
d’Hercule correspondent aux douze signes du zodiaque. 

La principale assise du système de Dupuis est de sup- 
poser, dans l'histoire de la Grèce, une époque qu’il trans- 
porte à 1600 ans avant Homère : époque qu’il appelle l’âge 
d’or de la poésie. Là, il place les ctÿants du soleil, CHêra- 
cle'ide , ou le poème sacre' sur le calendrier dont il ne reste 
plus que le canevas, et dont les débris forment l'amas 
confus des ruines mythologiques. De là, il suppose une 
époque d’ignorance et de barbarie jusqu’à Homère et Hésiode, 
et il ajoute : « Le fil sacré une fois rompu , ne fut plus re- 
« noué par les Grecs: et nous-mêmes, dit-il, ne l'avons re- 
(i trouvé que dans les sanctuaires de l’Egypte. i> 

On voit bien que jusqu’à présent il n’y a pas encore 
matière à discussion. Un raisonnement que l'on croit his- 
torique et qui est appuyé sur une supposition de faits, est un 
.cercle vicieux dans lequel on tourne sans succès. Il faut 
seulement observer qu’il était assez adroit de révoquer en 
doute l’autorité d’Homère, d’Hésiode, et des anciens poètes, 
en disant que le fil de l’allégorie ne s’était retrouvé que chez 
les Egyptiens. En admettant ce principe une fois, on donne 
gain de cause aux autorite's poste'rieures des Pythagoriciens, 
des Platoniciens et de tons ceux qui voulurent régulariser 
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a posteriori le grand amas des traditions mythologiques. Voilà 
précisément le côté faible de tout l'échafaudage de Dupuis. 

La discussion de la partie astronomique n’est pas de notre 
ressort. Ën tout cas elle influe peu sur les objections que 
nous avons à présenter. Nous nous bornerons à observer 
que l'embarras du commentateur est visible en plus d’un 
endroit, notamment dans l’explication du premier travail, où 
il est obligé "de distinguer le premier Hercule, ou le Dieu- 
Soleil, des deux autres Hercules placés dans les constellations, 
mais d’un ordre inférieur au grand Dieu-Soleil (1). Pour 
appuyer cette assertion, l'auteur fait violence à un passage 
d’Hérodote dans lequel celui-ci loue les Grecs d’avoir établi 
de la différence entre le culte qu’ils rendaient à Hercule- 
Olympien, dieu immortel, et celui qu’ils rendaient à un autre 
Hercule qui n'était que dans la classe des héros; certes, Hé- 
rodote ne faisait point ici allusion au Dieu -Soleil, ni à l’Her- 
cule Jngeniculus, mais bien à cette double nature d’un héros 
déifié qu'Ilomère a distingué le premier, comme nous le ver- 
rons par la suite (2). 

Plusieurs autres endroits du calendrier comparé ne sont 
pas non plus à l’abri de tout reproche. Dans le quatrième 
travail, Dupuis a été oblige de se servir des sphères arabes 
pour y trouver une biche qui put correspondre à celle que 
prend Hercule. Dans le sixième travail, il n'est guères pos- 
sible de comprendre l’analogie qu’il veut établir entre l’en- 
trée du soleil dans le signe du Capricorne et Hercule net- 
toyant les étables d’Augias. 

Enfin l'esprit de parti a tellement aveuglé Dupuis dans 
son commentaire astronomique, que le Dieu des Chre'liens 
(ce sont ses expressions) n’est lui-même à ses yeux que le 
soleil, excepté qu'au lieu des douze travaux, ce sont les douze 
apôtres qui font l'office des douze grands Dieux. 
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Retournons à l'explication philologique : I/examen des 
autorités est, sans contredit, le procédé le plus simple pour 
éprouver la solidité du système qu'elles supportent. Dupuis 
savait trop bien que, loin de trouver dans Homère, dans 
Hésiode, dans les tragiques, dans Hérodote, quelque chose 
qui fut favorable à son opinion, tout ce qui y était consigné 
était, au contraire, diamétralement opposé à son système, fl 
ne pouvait attaquer la valeur de ces sources;. nous avons 
vu avec quelle adresse il les écarte de la discussion, mais 
cette adresse est vaine; quiconque s'est livré à l’étude de 
cette branche des connaissances humaines, reconnaît que c’est 
dans ces sources seules que l’on peut découvrir la clé du 
sanctuaire de l’antiquité; c’est à l’aide de ces grandes et no- 
bles autorités que nous verrons se dissoudre tout cet amas 
d’hypothèses hasardées et de notices indigestes. 

La première autorité que cite Dupuis, est celle de Non- 
nus; personne n’ignore que ce savant poète vivait à une époque 
où les traditions mythologiques avaient cessé d’exister, et où 
on ne pouvait arriver à elles qu’à travers le dédale des 
systèmes éclectiques. Nonnus, né dans le cinquième ou 
sixième siè< le de 1ère chrétienne, trahit visiblement le des- 
sein de donner un sens plus grave aux annales du Poly- 
théisme. Profondément -versé dans la connaissance du système 
religieux de tous les peuples anciens, 4e poète de Panople, 
tantôt compilateur et tantôt homme de génie, avait fait de 
tous ces matériaux divers un amalgame bizarre : et comme 
un grand nombre de ses contemporains, il s'obstinait à ra- 
mener à un ensemble rationnel les formes capricieuses de 
l'imagination mythologique (3). 

Ronnus, dans son invocation à Hercule accumule les dé- 
nominations et les épithètes : 

Bf/À, oç Î7t tj'rpçijzao, Aiffàç MOt/XrfUrrtç “Aufatv, 
y A,xig «pvç feûÿoç, "Açaip Kgo o,\ Aaaupiog Ztug, - — 
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iürz Edçamç t<pvç, Aiyvxxioq àyvtcptXoi Znlç, 

E£ Kqoi'Oi, ci touiVtav jto/mu ’vv/ioç, elle <rs Mi9qr\i, 
ïltMot ikijiv/Mvoç, iv 'Et Uddt AcXcfàt 'Jstoàmjv, 

H. T. X. (*) 

Tout ce morceau, souvent cité, ne présente qu’un assem- 
blage de notices hétérogènes, recueillies avec beaucoup d é- 
rudition, mais parfaitement opposées aux anriennes notions 
grecques: et comme notre dessein n’est pas de combattre 
l'hypothèse adoptée par Dupuis, mais seulement de montrer 
qu'elle a été faite après c^qup , *M--que le Polythéisme à son 
origine n'olfrait aucune trarv? de l'identité d’Hercufe et du 
soleil, la comparaison de ce morceau avec les sources pri- 
mitives, en déterminera la valeur. 

Continuons («examen des principales autorités rapportées 
par Dupuis : <i Ces Egyptiens, dit Plutarque, pensent qu’Her- 
« cule assis dans le char du soleil, fait le tour du monde 
«avec lui » (*). Les objections contre le témoignage de Nou- 
ons peuvent s’appliquer en partie à Plutarque, très attaché 
au Syncrétisme, et qui écrivait tard, sur des mémoires étran- 
gers, et dans un siècle où le goût de l’analyse avait gagné 
tous les esprits; niais il est une objection bien plus solide, 
et la voici : Plutarque nous dit que les Egyptiens plaçaient 
Hercule dans le char du soleil; quel est l’Hercule égyptien? 
Quel était son nom? son culte? son origine? 

La mythologie égyptienne n'a jamais été bien connue. 
Les seules notions que l'on en ait possédées, ont été trans- 
mises par les Grecs; et l’on sait comment ils se rendaient 
compte de ce qui se trouvait hors de l’enceinte de la Grèce. 
S'ils voyaient la représentation d'un dieu qui avait quelque 


(*) L. XL. v. 392. 399. 
O De ls. et Osir. p. 367. 
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ressemblance avec Hercule, ils le nommaient Hercule, et ne 

poussaient pas leurs recherches plus loin. Ils négligèrent (le 
recueillir les noms égyptiens, parce qu'ils dédaignaient en gé- 
néral toutes les langues étrangères (4-). La Grèce avait pres- 
que tout reçu de l’Egypte: mais dépositaire infidèle, elle 
avait oublié jusqu'aux noms de ses bienfaiteurs (5). Les tra- 
ditions orientales qui avaient traversé l'Egypte, s'étaient na- 
turalisées en Grèce, et la marche du temps dérobait de plus 
en plus les formes primitives. Les Grecs n'avaient aucune 
idée positive de l'Egypte. Ils .en ignoraient la langue et 
l'histoire. Quelques philosopher essayèrent de soulever le 
voile qui les couvrait; mais ils allèrent en Egypte plutôt 
pour donner une sanction respectable à leurs opinions, que 
pour étudier celles des Égyptiens. On ne sait rien des 
voyages de Pythagore et de Solon. Hérodote se borna à 
converser avec les prêtres. Platon lui-même ne s'est point 
expliqué sur son séjour en Egypte; et quand l'école d’Alexan- 
drie se livra à l’étude des antiquités égyptiennes, les sources 
originales étaient oubliées, et la langue sacrée perdue depuis 
longtemps. 

L’Egypte elle-même s’opposait, par sa constitution, à être 
mieux connue des Grecs. Tout contribuait à ne leur en don- 
ner que des notions superficielles; et si quelques-uns d’entre 
eux, plus curieux ou plus éclairés, allaient interroger les 
graves oracles de la sagesse égyptienne, elle leur répondait 
comme le prêtre de Sais au législateur athénien : « O Solon, 
a Solon, vous autres Grecs, vous êtes encore des enfants! Il 
(i n’est pas un seul vieillard en Grèce; car vous ne possédez 
«pas une seule discipline qui soit ancienne» (*). 


x 

(*) Plat. Tim. 3. Ed. Riponf pag 290. Crrill. contra Jul. I. 
p, 15. Ed. Spanhemii. Clan Strom. T. 1. p. 356. Ed. PoUeri. 
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Il s’ensuit que toute* le* notions des anciens sur l'Égypte, 
sont très suspectes (T hellénisme. L’assertion de Plutarque 
n'en est pas exempte. Elle peut être au moins révoquée en 
doute, 1° parce qu’il ne nous a pas transmis le nom égyp- 
tien de la divinité qu'il appelle Hercule (6); 2° parce que lui- 
méme était déjà atteint, dans ses opinions philosophiques, de 
la manie du Syncrétisme moderne; 3° parce qu’il est très 
probable que les Égyptiens n’ont jamais connu l'Hercule 
grec (7); à 0 enfin, parce qu’aucun autre écrivain ne confirme 
le témoignage du philosophe de Chéronée. 

Après l'autorité de Plutarque, la plus considérable parmi 
celles que cite Dupuis est l'autorité des hymnes orphiques. 
On sait maintenant que ces hymnes sont très postérieurs à 
l’époque où on les plaçait autrefois. Cette discussion polé- 
mique est épuisée. Il en résulte que tout ce que nous avons 
sous le nom d’Orphée, non seulement n’offre rien de lui, 
mais encore que c'est un assemblage informe de productions 
différentes recueillies et compilées à une époque voisine des 
derniers systèmes du Polythéisme. 

Dupuis cite plusieurs fois avec complaisance l’autorité 
de Porphyre (*) qui parle de l’identité d'Hercule et du soleil 
comme d’une ancienne tradition, savoir que la fable des 
douze grands travaux a pour base la division des douze 
signes du zodiaque, et qu'Hercule n’est que le soleil qui 
parcourt tous les ans cette carrière dont l’entrée était fixée 
au point solstitial, occupé autrefois par le lion céleste, attribut 
caractéristique du soleil arrivé au lieu le plus élevé du ciel. 
Ici, il suffit de rappeler que Porphyre, ennemi déclaré du 
Christianisme, se trouvait l'un des chefs les plus illustres de 

La dernière phrase n’est pas rapportée par Platon, mais par Clément 
d’Alexandrie. Dans S. Cyrille tout le discours est amplifié. 

(‘) Euseb, praep. Evang. L. 111. c. 11. 
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cette grande conspiration qui voulait empêcher la chûte du 
Polythéisme. Nous avons essayé de montrer, dans un autre 
écrit (*), l’extension de ce système d'opposition et son influence. 
Nous reviendrons encore à cette époque mémorable. Le 
témoignage de Porphyre est absolument à rejeter ici, d’autant 
plus qu’il ne s’appuie que d’une tradition vague et peu connue. 

Gêné par un passage de Diodore de Sicile ( s ) qui, en 
parlant de l’histoire d’Hereule, dit qu’elle présente de grandes 
difficultés et qu’on aurait tort à l’assujettir aux règles de la 
critique ordinaire, Dupuis déclare que l’erreur publique a 
obligé Diodore de composer avec elle 

Outres les passages que nous avons discutés, Dupuis 
cite encore Macrobe, Servius sur l'Enéide, le commentaire de 
Jean Diacre sur Hésiode, Arnobe, Martianus Capella, et quel- 
ques astronomes modernes (8). 

Pour donner une base spécieuse à son système, Dupuis 
aurait sans doute désiré trouver une autorité ancienne quel- 
conque, au moyen de laquelle il eût pu prouver que, dès 
l’origine du Polythéisme, Hercule avait été confondu avec le 
soleil; malheureusement pour son système, de toutes les au- 
torités qu’il entasse, pas une n’est antérieure à l’ère chré- 
tienne (9). 

De toutes les règles de la critique, soit historique, soit 
littéraire, la plus vulgaire et la plus utile est celle de classer 
chronologiquement (quel que soit là-dessus l’avis de mon sa- 
vant ami M. Creutzer) les témoignages cités; mais Dupuis 
ne s’y est pas astreint. S’il avait e'té de bonne foi, ou plu- 
tôt s’il n’avait pas été entraîné par l’esprit de parti, il se 
serait persuadé lui-même de l’impossibilité réelle de réduire 


Essai sur les Mystères d’Eleusis , troisième édition. Paris 
1816, de l'Imprimerie Royale. 

; s ) L. IV. c. VIII. 
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tout le système mythologique à une seule base. En suivant 
la marche historique de la mythologie grecque, en classant 

les époques et d’après elles les autorités, il aurait vu que ce 
léger et brillant tissu de symboles, de traditions générales, 
d'allegories, de faits historiques, de notions locales, de con- 
naissances naturelles, présentait à chaque- siècle, dans chaque 
pays, dans chaque ville, des variétés infinies, des faces diffé- 
rentes, des contradictions inexplicables; ce qui ne pouvait 
manquer d’arriver, puisque ce vaste ensemble s'était formé 
successivement, non sur un plan arrêté, mais à mesure que 
la marche de l’esprit humain faisait naître de nouveaux be- 
soins ou de nouvelles inspirations. Loin de suivre une mé- 
thode aussi simple, Dupuis semble avoir établi à dessein la 
plus grande confusion dans son ouvrage, tant dans la dis- 
cussion de son système que dans l'emploi des autorités citées, 
confusion très propre à éblouir les demi-savants et à rendre 
difficile l'analyse d'un ouvrage scientifique. 

Pour en revenir avec plus de précision au point de la 
question, jetons un coup-d’oeil sur la marche du système 
mythologique en Grèce. Il date d’IIomère. Que ses poèmes 
soient effectivement des productions originales, ou qu’ils soient 
un recueil de poèmes détachés dont le canevas seul appar- 
tient au siècle d’Homère, ici peu importe. Les écrits d’Ho 
mère furent non seulement la source de la pocsie des Grecs, 
mais encore le principe de leur théologie. Le témoignage 
d'Hérodote est' positif (’). 

Le prémier âge connu de la mythologie grecque est donc 
la mythologie homérique. A cette époque, les notions reli- 
gieuses n'avaient encore qu’une forme très simple, et même 
très vague. La vie civile n'existait pas. 


C) Herodot. L. il. c. 53. 
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Homère ne fait quelque* détail* *ur Hercule que dan* un 
»eul endroit de l’Odyssée chant XI. v. 601 — 636. Ce mor- 
ceau est extrêmement remarquable; Ulysse raconte son voyage 
dans le pays des Gimméricns et son arrivée à l'endroit par 
où les mânes descendent aux enfers. Après les sacrifices pre- 
scrits, il voit apparaître successivement les ombres des héros : 
« Alors je reconnus Hercule, dit-il, ce n’était qu’une ombre: 
« Lui-méme assiste aux banquets des dieux immortels, et 
» possède la belle Hébé (*). Tels qu’une nuée d’oiseaux, les 
« morts effrayés se pressaient en foule autour de lui : mais 
«Hercule, semblable à la nuit épaisse, tenait son arc et sa 
« flèche qu’il agitait d’un air terrible, et qu’il paraissait vou- 
« loir décocher. Un baudrier retentissait sur sa poitrine; le 
«cuir en était revêtu d’or; et l’on avait retracé dessus avec 
u un art merveilleux des ours, des sangliers farouches et des 
u lions aux regards étincelants (’), des combats homicides, le 
« meurtre et le carnage. L’artiste qui avait fabriqué ce bau- 
« drier n’en avait jamais fait de semblable, et ne pourrait pas 
« le recommencer. Hercule me reconnut après m’avoir cn- 
«visagé, et en soupirant, il m’adressa ces paroles: «Fils de 
« Laërte, ingénieux Ulysse, seriez-vous aussi poursuivi parle 
« sort qui me persécuta tant que j’ai vu la lumière du soleil ! 
«J’étais le fils de Jupiter, et pourtant mes maux furent in- 
« ouïs, car je fus soumis à un homme, qui valait beaucoup 
« moins que moi, et qui me commanda de pénibles travaux. 
« Il m’envoya dans les enfers pour emmener le chien qui les 
« garde, ne croyant pas qu’il fût un combat plus terrible. Je 
« le vainquis, et le traînai hors des enfers avec l’aide de 
« Minerve aux yeux bleus. » Lorsqu’Hercule eut parlé ainsi, 
« il rentra dans la demeure fatale. » 


( B ) Dans l’original : xaÀMarpvçoi , aux belles chevilles du pied.^ 
(*) Dans l’original : /aço/roi. Un l’interprète par Julvi. 
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Minerve fait allusion à ne combat d’Hercule contre Cer- 
bère et ii la protection qu’elle lui accorda, par l’ordre de 
Jupiter, dans un passage de l'Iliade, chant VIII. v. 362 — 372. 
Hercule est encore nommé dans un autre endroit de l’Odyssée, 
chant XXI. v. 2V — 30, où le poète l'appelle fityûXm’ tnt- 
teroçu ïçycav et le fait contemporain de la jeunesse d’Ulysse. 
Il est fait mention d’HereuIe dans quelques autres endroits 
des poèmes d’Homère, mais ces passages n’ont rien de ca- 
ractéristique. On les trouve notés à la tin de la plupart des 
éditions d’Homère (10). 

Voilà donc ce qu'IIomère nous apprend d’Hercule. Y est- 
il encore question du Dieu-Soleil? Y a-t-il un seul mot qui 
puisse s’appliquer à cette idée abstraite de la force du prin- 
cipe actif? la moindre allusion à cette idée? 

La mythologie d’Homère est en général fort éloignée des 
abstractions métaphysiques. Il serait absurde de chercher un 
germe d’unité religieuse à une époque où l’homme, gouverné 
par scs sensations et fier du développement de ses forces in- 
dividuelles, ne s’élevait pas à la hauteur du principe divin, 
mais abaissait les dieux à sa portée. Le tableau que le poète 
fait d’Hercule est absolument physique. En comparant ces 
passages d’Homère avec le passage que nous avons déjà cité 
de Nonnus, on pourra joindre d'un coup-d'oeil les deux ex- 
trémités de la mythologie grecque. 

Hésiode chercha à régulariser le système théogonique. 
D’anciennes traditions, des opinions vulgaires, quelques no- 
tions générales de physique furent le canevas sur lequel il 
s’exerça. Sa généalogie des dieux est vague et même obscure 
en plusieurs endroits ( I# ). On sent que le fil lui échappe, et 


( 10 ) Voyez sur Hésiode et sa théogonie une dissertation très 
importante de Hermann: De Mythologia Grnecorum aiiiitfuissima. 
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qu’il a peine à suivre la marche irrégulière des traditions et 
des allégories ( 1 1 ). 

L'immense influence d’Homère sur tous les siècles est trop 
connue pour avoir besoin de l’appuyer de preuves. Tous 
les genres de littérature puisèrent à celte source sacrée. L’é- 
popée surtout resta son domaine exclusif, et ses nombreux 
imitateurs copièrent servilement la partie technique de sa 
langue et de sa versification dans leurs moindres détails. Les 
Grec* croyaient, avec quelque vraisemblance, la tragédie et la 
comédie nées des poèmes d’Homère. 

Les poètes tragiques et lyriques forment la seconde époque 
de la poésie grecque. Ils décèlent déjà un état plus mûr de 
la société civile et politique. Les tragiques cherchèrent leurs 
sujets dans un cercle de traditions dont la plupart étaient 
originaires des écrits d’Homère. Sophocle a fait sur Hercule 
la tragédie des Trachiniennes. Il y a suivi l’opinion commune 
en Grèce qui en faisait un héros. Ilien n’y décèle le Dieu- 
Soleil; il y est même question du soleil (“) comme d’une 
divinité supérieure et protectrice. 

A cette époque d’éclat qui dura longtemps et fut l’apo- 
gée de la gloire littéraire de la Grèce, succéda une époque 
différente où la philosophie, née dans l’Orient, chercha à 
s’emparer de toutes les branches des connaissances humaines. 
Elle parvint à leur donner une direction nouvelle. La poésie 
lui soumit ses brillants écarts. Les mythographes commen- 
cèrent à s’occuper des traditions orientales, à fouiller dans 
les antiquités, à remonter jusqu'aux sources; la frivolité ap- 
parente du Polythéisme faisait rougir les philosophes. On 
essaya de soulever le voile qui le couvrait pour découvrir 


fl est impossible de montrer des aperçus plus ingénieux et [dus 
de sagacité. 

( ,l ) Chor. v. % et passim. 
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le dépôt mystérieux qu’il renfermait dan» son tein. Le* 
Stoïcien» se distinguèrent par leur constance à chercher le 
«■us allégorique des fables f 1 *). 

A cette direction de l'esprit public se joignit, par la suite, 
la crainte qu’inspira un culte nouveau d autant plus formi- 
dable qu'il était simple et qu’il réveillait dans le coeur de 
l'homme la pensée engourdie de sa dignité morale. Le Po- 
lythéisme attaqué datas ses sanctuaires, appela la philosophie 
k son secours. Une religion qui croulait de toutes parts, 
offrait peu de moyen» de défense. Alors parait le Platonisme 
d’Alexandrie. 

Convaincu» de la faiblesse interne du culte ancien, les 
éclectiques combinèrent un système très étendu. Pour le fon- 
der, il fallut chercher dan» les décombres du Polythéisme le 
fil de quelques doctrines mystérieuses qui* n’y étaient plus. 
Il fallut dire: « Le Polythéisme n’est pas un culte sans mo- 
rt raie, sans but, sans dignité. Le peuple a été trompé; mais 
<i les sages de tous les temps et de tous les lieux ont su que, 
« sous cette enveloppe frivole, était déposé un noyau, un tré- 
« sor de lumières, dont le vulgaire devait ignorer l’existence. 
«Ce trésor avait été perdu; nous l’avons retrouvé.!) 

Tels furent les principe» d’après lesquels on commenta 
la mythologie ancienne. Pour donner de l'unité au Poly- 
théisme, on voulut tout ramener à une seule base; pour lui 
prêter un caractère intellectuel, on chercha une intention 
morale dans chacun de ses symboles; on fit violence aux 
autorités les plus respectables; on leur en substitua de nou- 
velles, trouvées dans les débris des temples de l’Egypte. D’an- 
ciennes doctrines furent rajeunies; d'obscures traditions tirées 
de la poussière. Tout le vaste édifice de la théologie grecque 
fut reconstruit à neuf. 


( lî ) Cirer, de \alnrs Deor. psssim. 
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Les Platoniciens les plus fameux : Plotin, Proelus, Jambliquc, 
l'empereur Julien et ses sophistes favoris, travaillèrent avec 
ardeur au nouveau Polythéisme. Tous procédèrent a posteriori. 

C’est à cette époque qui embrasse un assez grand espace 
de temps qu'il faut rapporter la plupart des explications mé- 
taphysiques des dogmes du Polythéisme; explications consignées 
dans les écrits des Platoniciens, et des Pères de l'Eglise. De là 
date aussi l'hypothèse de l'identité d’IIercule et du soleil. 
Le témoignage d'Eusèbc est sans réplique. 11 consacre le 
troisième livre de sa préparation évangélique à combattre le 
sens allégorique que les adhérents du Polythéisme prêtaient 
alors aux fables de la mythologie. Il dit au sujet de celle 
d’Hereule : « Mais pour ne m’occuper que d’un exemple isolé, 
a n’ont-ils pas osé faire du soleil seul plusieurs dieux? n’est - 
« il pas pour eux à la fois Apollon, Hercule, Bacchus, biscu- 
it lape? mais comment le même personnage sera-t-il père et 
o lils, Apollon et Esculape? comment se trouve-t-il métamor- 
tt pliosé en Hercule, né d' une mère mortellel comment le so- 
it leil en fureur égorge-t-il ses enfants? Il est vrai qu’ils disent 
tique les douze travaux d’Hercule représentent la course du 
tt soleil à travers les douze signes du zodiaque; mais que 
tt feront-ils d'Eurystée qui ordonne au soleil ou à Hercule 
o d’exécuter ces travaux ? De quelle manière appliqueront-ils au 
tt soleil la chemise funeste teinte du sang infect du Centaure?» 

Il est évident que cette hypothèse célèbre de l’identité 
d'Hereule et du soleil sc trouvait au nombre des moyens de 
défense employés par les partisans de l'ancienne religion. Ils 
n’en négligeaient aucun. Les Platoniciens déployèrent toutes 
les ressources de la mystagogie : ils essayèrent de ressusciter 
le magisme. Aussi de. toutes les hypothèses sur la dot trille 
secrète du Polythéisme, celle qu'ils favorisèrent le plus est 
un culte universel du soleil, comme principe actif de l’uni- 
vers; hypothèse indiquée par quelques écrivains antérieurs. 
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mais que les Platoniciens adoptèrent, et dont Dupuis de nos 
jours, sc constitua l'inventeur. 

Si les adhérent* do son système mythologique voulaient 
soutenir que l'identité d’Herenle et du soleil était un dogme 
de la doetrine secrète du Polythéisme, on pourrait répondre 
que c’est éluder la question, que de la transporter sur un 
terrain tont-à-fait conjectural. Il est très vraisemblable d'ail- 
leurs que la doctrine secrète du Polythéisme renfermait de* 
vérités d’un ordre supérieur et des faits beaucoup plus im- 
portants que ne l’est au fond l'identité d'Hereule et du soleil. 
Il serait nécessaire d’ailleurs qu’il y eut eu d'avance quel- 
qu’analogie entre l’idée que les anciens se formaient d’Her- 
cule, et celle qu’ils se formaient du soleil, comme principe 
vivifiant de la nature. Nous avons vu qu’à la première époque 
connue du Polythéisme, Hercule était considéré comme un 
héros déifié. Homère plaçait son ombre dans les enfer* avec 
celle d’Achille et d’Agamemnon. Nous avons vu que cette 
tradition subsista longtemps sous cette forme: et fut en vi- 
gueur pendant les plus beaux siècles de la Grèce. Certaines 
divinités, telles que Gérés, Bacchus, Rhéa ou Gybèlc, eurent 
dès l’origine un caractère mystique. D'autres, par la suite, 
furent considérées sous les rapports de l'allégorie; mais l’Her- 
cule grec ne fut jamais dans le culte populaire qu’un per- 
sonnage historique (12), et les preuves de cette assertion se 
trouvent dans tous les écrivains antérieurs à l’ère chrétienne. 

Il est évident que le soleil a été l’un des premiers sym- 
boles de la divinité; mais le culte du soleil, culte très étendu, 
était d’origine étrangère; il était né, il s’était développé dans 
l'Orient, et outre la disproportion des objets, on a peine à 
concevoir l’alliance bizarre d’une religion orientale et d'un 
héros absolument grec. Gette dernière réflexion me conduit 
à renouveler ici une protestation que j’ai déjà faite ailleurs; 
mais que les connaisseurs me pardonneront de répéter encore 
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une foi*. Il n'est introduit, depuis quelque temps, dnns l'étude 
de l'antiquité, une manière absolument, défectueuse et qu’il 
est important de signaler : trop longtemps on s’était borné à 
ne considérer le "vaste ensemble de la mythologie, prise dan» 
la plus haute acception du mot, que sous des faces absolu- 
ment isolées; le» graves défauts de ce système se sont fait 
assez sentir par le vide et l'incohérence de toutes les théo- 
ries qu’il a fait naître. Depuis que, par une heureuse révo- 
lution dans la science, on a reconnu unanimement les vastes 
et nombreux rapports qui établissent une liaison intime entre 
toutes les parties des traditions religieuses de l'antiquité, on 
s’est vit entraîné dans l’excès contraire. C'est surtout en 
Allemagne, où l'étude de l’antiquité a fait de si belles con- 
quêtes et des progrès si immenses, que cette nouvelle manière 
trouve maintenant des sectateurs passionnés. <i Personne n’ad- 
ii mire plus que moi, ai-je dit dans un autre écrit (“*), l’hy- 
» pothèse qui place dans l'Orient le berceau de toutes les 
« idées religieuses et philosophiques; mais tout en reconnais- 
« saut la beauté de cette hypothèse et la rigoureuse justesse 
ii des aperçus qui en résultent, je dois dire avec franchise 
h qu’il me paraît tout-à-fait absurde de ne vouloir pas faire 
h la moindre part à l’esprit des Grecs. 11 est incontestable 
ii que le Polythéisme est issu de l’Orient; mais il ne s’ensuit 
n pas que les Grecs n’aient été, sous ce rapport si important, 
ii que des imitateurs serviles et sans invention. Ëst-il vrai- 
ii semblable en effet que le vif génie, que l'imagination bril- 
le lante de ce peuple qui se fraya partout des routes nouvelles, 
n n'eut k offrir rien d’original, rien de national sous le rap- 
ii port de ces idées religieuses, c’est-à-dire, sous le rapport de 
n la source précieuse de son caractère historique et de sa gloire 
n littéraire? (13)» 

( ,J ) Nonnos von Panopolis, der Üichler. St. Pclersburg, 1816. i°. 
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NOTE S. 

‘ 

■..'■■‘WB* i\r. 

(1) « On ne peut pas toujours expliquer par le soleil seulement 
« quelques failles (l'Hercule qui seinlileut avoir principalement pour 
« objet son image céleste ou la constellation qui le représente. C’est 
«une distinction qui n'est pas à négliger.» Origine de loin les cultes. 
T. I. page 318. 

(2) Lucien de Samosate s’est fort agréablement moqué de cette 
double nature d’HercuIe dans son XVI. dialogue des morts. Ce 
morceau est une preuve de plus, que même à l'époque de Lucien, 
les anciennes traditions sur Hercule étaient généralement suivies et 
n'avaient pas fait place aux nouvelles explications. 

(3) Nonnus ne pouvait manquer d'être influencé par l’esprit de 
son siècle, à une époque où le Platonisme avait fait les plus grands 
progrès. Il est vraisemblable d'ailleurs que les commentateurs mo- 
dernes ont souvent pris le change sur ses écrits; souvent, ils ont 
converti en découvertes nouvelles et profondes les brillants écarts 
de son imagination. Son abondance d'idées poétiques, et son pen- 
chant pour les étymologies tendent des pièges à ses lecteurs satis 
qu’ils s'en doutent : 11 faut un tact singulièrement exercé pour dis- 
tinguer le poète d’avec le mylhographe. Tout ce qui regarde Con- 
nus et son siècle a été discuté dans un ouvrage que j'ai publié sous 
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le titre de JVonnos von Panopolis , der Dichtei. Si.- Prier sbourg 

1816. 1. ▼. 4°. 

(4) Il y a encore à ce sujet une observation générale à faire. La 
terminologie étrangère, copiée par les Grecs, ne peut inspirer aucune 
confiance; nous en voyons la preuve dans les fragments de Sanclio- 
niaton conservés par Eusèbe. Les Romains, à leur tour, s’appro- 
prièrent la terminologie grecque d’une manière fort infidèle; de sorte 
que les noms grecs correspondent mal avec les noms orientaux, et 
les noms romains assez mal avec les noms grecs. 

(5) Le savant Cumberland, en parlant des rapports qui sub- 
sistèrent entre l’Egypte et la Grèce à l’époque la plus reculée, re- 
marque que ces rapports furent par la suite interrompus pendant 
longtemps. Cumberland, Sanchonialo's Phenlcian History. London, 
1720. pag. 79. 

(6) On trouve dans 1 ’ Etymologicum magnum que les Egyptiens 
donnaient à leur Hercule le nom de Chon, ror HçaxXfjv <paoi nota 
trjr Alyvttxim’ dutXexrov Xâva Àiye&ai. Court de Gébelin assure 
que ce mot, dans la langue copte, signifie force, puissance, vertu ef- 
ficace Monde primitif. T. I. p. 182). Mais on ne trouve nulle part 
que les Egyptiens aient placé leur dieu Chon dans le char du soleil; 
il ne donnaient de char ni à Osiris, ni à Horus. L'idée du char est 
visiblement grecque. 

(7) Je sais que l'on comptait non seulement un Hercule égyptien 
(Hérodot, L. IL c. 43), mais encore un Hercule indien; Cicéron le 
dit expressément (De Natura Deorum L. III. c. 16), AVrien l'atteste 
également (Hist. Ind. p. 319); mais il me parait évident que l’Her- 
cule égyptien, comme l’indien, étaient des'divinités nationales qui 
n’avaient d’autres rapports avec l’Hercule grec que quelque ressi m- 
blance accidentelle, soit dans leurs attributs, soit dans la manière de 
les représenter, et dans le culte extérieur. Les savants auteurs des 
Recherches Asiatiques croient reconnaître dans l’Hercule indien, que 
Cicéron nomme Belus, Bala ou Balas, le frère de Crisrhna, com- 
munément appelé Bala-rama. ou Bala-deva (T. IX. pag. 33). Mais 
les antiquités indiennes étaient encore plus mol connues des anciens 
que les antiquités égyptiennes. Hercule me semble un persnunage 
tout-à-fait grec, un héros populaire idéalisé d’après lequel on a nommé 
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mal à propos plusieurs divinités étrangères, et que par lin système 
contraire on a voulu regarder ensuite comme la copie d'autres dieux 
étrangers, dont la signification et l'emploi correspondaient aux fonc- 
tions et à la physionomie d'Hercule. Cicéron cite aussi un Hercule 
phrygien, un du Mont-Ida, un de Tyr. Les Cellfci adoraient un 
dieu que l'on a aussi nommé Hercule (Voss. de Tdolalr. L. I. c. 
35). L'Hercule phénicien mérite une attention particulière. 

(8) Bryant, que Dupuis semble n'avoir pas connu, a inséré 
dans son intéressant ouvrage {A new System or Analysis of ancUnl 
Mythology. London, 1775, in 4-°.) une dissertation particulière, par 
laquelle il tâche de prouver que, vu l'extrême légèreté des Grecs, 
leur négligence et leur orgueil national, les meilleures autorités sont 
les témoignages des écrivains postérieurs, et de ceux qui n'étaient 
pas nés proprement en Grèce. Parmi les poètes, il cite Lyeophron, 
Callimaque, Appollonius de Rhodes, Connus, les commentateurs des 
poètes anciens; parmi les philosophes, Porphyre, Proclus, et les 
autres Platoniciens; parmi les Pères, Théophile, Tatien, ürigène, 
Clément d'Alexandrie, etc. Ce raisonnement est plus spécieux qu'il 
n’est juste : Le témoignage des anciens poètes grecs ne. saurait être 
admis qu'avec la plus grande circonspection, toutes les fois qu'il 
s'agit de vérités historiques quelconques. Mais sous le rapport my- 
thologique, les poètes sont une source irrécusable précisément parce 
qu'ils offrent le type des opinions cl des connaissances de leur 
siècle. Ainsi il ne s'agit pas de peser la valeur d'un passage d'Ho- 
mère, ni de découvrir ce qu'il pensait de tel ou tel dogme du Po- 
lythéisme, mais bien de déterminer ce que J’on en savait en général 
de son temps. Voilà sous le rapport mythologique, l'usage que l’on 
doit faire des poètes. Une étude combinée des Pères et des Plato- 
niciens est sans contredit l'une des bases de l’étude de l'antiquité; 
mais on ne peut s'y livrer qu'avec la plus grande précaution. Les 
Pères, dont les écrits sont si précieux, ne mirent dans leurs re- 
cherches sur l’ancienne théologie grecque, guères plus de critique 
que les Platoniciens. Comme ils s’appliquaient à celte étude prin- 
cipalement dans l'intention de combattre le Polythéisme, ils se ser- 
vaient à dessein de différentes sources : et plus ils confondaient les 
époques et les notices, plus ils donnaient une apparence absurde et 
incohérente au système dont ils avaient résolu de saper les fonde- 
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ments. Rryant réduit à son tour presque toutes les pratiques du 
Polythéisme il un culte primitif du soleil, mais il ne se hasarde pas 
comme Dupuis à ramener immédiatement à la même source toutes 
les divagations de re fleuve immense. M. Bailly, dans ses lettres 
sur l'Atlanlide^e déclaré que C on ne pouvait douter qu Hercule ne 
fut un emblème du soleil , p. 12V. 125. Les hypothèses de M. Bailly 
sont assez décréditées maintenant, pour qu'il ne soit plus nécessaire 
de les combattre sérieusement. 

(9) Toutes les autorités citées par Dupuis à l’appui de son sys- 
tème sur Hercule, sont postérieures à l’ère chrétienne. Cet argument 
est sans réplique; cependant nous irons plus loin : si l'on trouvait 
par hasard, dans un écrivain antérieur au Christianisme, un passage 
qui favorisât l’hypothèse de l’identité d’Hercule et du soleil, on au- 
rait tort de s’en prévaloir. Le Polythéisme reposait sur une liberté 
de penser et d'enseigner indéGnie. Le fait est que cette identité 
n’a jamais été qu’une idée moderne (si l'on peut s’exprimer ainsi) 
systématiquement introduite dans l'antiquité; et voilà ce que nous 
croyons avoir suffisamment démontré. 

(10) Dans les hymnes homériques se trouve le fragment d’un 
hymne adressé à Hercule Coeur -de- Lion ; nous le rapporterons ici 
pour constater le caractère que les anciens lui donnaient, d'autant 
plus que les hymnes homériques, appartenant à une époque posté- 
rieure, peuvent Ggurer en quelque sorte le second âge de la my- 
thologie grecque. 

Eiç 'HqaxXht Atovrô&vftov. 

'HqaxXia, du >s viov àeiaofuu, 5v ply âçurtov 
frirai' imz&oviov, (hjflqç ivi xalXizoQounr, 

'Ahtprprq, fH/âeloa xtXcurespA Kçoyiavi' 

‘Oç jtçîv fi èv uaià yaïar à9iÿpatw fjSi OàJuaooa» 

1t iaÇ i/ierOi, TTOflTT^atr Îik' 'EvQVoâfjoÇ âl’OXTOÇ, 

iroXXà fiiv aéros Içe^ev àtc ioOaXa, jraUà 9’ àritli). 

Nvv 6' qârj Hcnd xaÀor ëSo s vupoevTOç ’ OÂVfi.Tou 
vain Teçrrôftevoç, xaî lz tl MaXXiçspvçoy ’Hjiqv' 

X aiçe, irai, dut s vit, ôiâov S' àçtxj/v n Mai ôXflor. 
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„ Je chanterai le fils de Jupiter , Hercule, le plus grand des humains 
„ qu' Alcmène aimée du Ju|>itcr aux nuages uuirs, mil au monde il Tbèlies 
„(<laiu l'original: aux belles danses). Krrant sur la terre et les mers, par 
„ ordre du roi Eurystbée, Hercule causa de grands maux 1 ses ennemis et 
„en soutint beaucoup lui-mèine. Maintenant il habite, plein de joie, la bril- 
lante demeure de l'Olympe couvert de neiges, et il possède la belle Hébé. 
„ Salut, A roi, fils de Jupiter, accorde nous la vertu et le bonheur. “ 

Ce morceau donne une nouvelle force aux savantes objections de 
l’évêipie de Césare'e. I,c’ grand prix que les peuples anciens met- 
taient à la force du corps, qu'ils regardaient comme un don parti- 
culier de la divinité, pourrait fournir une explication de la fable 
d'Hereule plus vraisemblable et plus analogue à la nature de l'esprit 
humain, que les paradoxes ingénieux des Platoniciens. 

(11) Hésiode nous a laissé un fragment connu sous le nom de 
Bouclier d’ Hercule. Ce seul morceau suffirait pour déterminer ir- 
révocablement le caractère du mythe d’Hereule. La description du 
bouclier est liée au récit du combat d'Hereule contre Mars, et contre 
son tilsCygnus. L'idée qu 'Hésiode donne d'Hereule, est parfaitement 
conforme au tableau d'Homère. Aucune circonstance particulière n’y 
décèle la moindre intention métaphysique. Non seulement Hercule 
y est représenté comme le fils de Jupiter et d’Alcmène, comme un 
héros soumis à de cruelles épreuves, mais il y est meme plusieurs 
fois «piestion d'Apollon, et de la protection qu’il accorde à Hercule; 
voilà les passages les plus remarquables : 

’ÂXX à oi (Ki’-jci'iù) ev/coXi'ov ovm IxXve <I>oifloç, 'AroXXav' 
avrài ydç oi iTtaçae (iir t v 'HçaxXr^iTiv, 
nàv S' &Xaoç Mai (îâtioç 'AroXXavog Ilayaaaiov 
Xàfurev xmai ônroio Oioû rtv/ctov te Mai avtov. V. t»7. 

" ... ’Ev Ô ’ âça fuoooi 

tiuçoev Mi&ÙQiÇtv Arjtovi Mai àiog viôg 
Xçvatiç <poçfuyyi .... V. 201. 

rs>S ydç / tir 'ÀxoXXuv 

Jt]toi6t}ç ijro|', ou ça m. T. X. . . . V. 478. 

(12) En disant qu’Hercule est un personnage historique, nous ne 
nous engageons pas à prouver qu'il ait effectivement existé. Nous 
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«lisons seulement «pie les traditions en faisaient un homme doué 
d'une force merveilleuse, soumis j>cndant sa vie à des «{preuves très 
dures, et placé dans le ciel après sa mort. Diodore de Sicile, dont 
Dupuis a voulu en vain atténuer l’autorité, nous a conservé l’en- 
semble des traditions sur Hercule (L. IV. c. 151). On croirait au 
reste (pie le mythe d’Hercule a été d'avance destiné à être torturé 
de toutes les laçons possibles. Outre les écrivains qui en ont fait le 
soleil, le savant Leclerc (Bill. untv. T. I. p. 245) en a fait un 
négociant phénicien: Banier, un véritable héros ( Myth. T. VII. 
L. lllj; Pluche, une enseigne où Horus était peint, une massue à 
la main ( Hist. du Ciel , T. I. p. 255). Bryant croit reconnaître 
dans le récit des exploits d’Hercule, l’histoire des conquêtes d’une 
nation entière (Tom. II. p. 73). Bergier n’a vu dans ce héros 
qu’une digue de terre bien battue, et dans ses travaux «pie des ruis- 
seaux et des marécages de l’Argolide enlevés par des goufres pro- 
fonds, ou tournés par des bergers, ou desséchés par des canaux 
( Orig . des Ditux, T. II. passim). M. Hüllrnann, professeur à Kô- 
nigsberg, a énoncé récemment, dans un ouvrage publié sous le titre 
de principe de l’histoire de la Grèce (s/rifànge der griechischen Ge- 
schichle, 1814), son opinion sur Hercule qu’il envisage comme la 
dénomination collective de plusieurs colonies phéniciennes et cartha- 
ginoises. Les détails du mythe d’Hercule représentent, d'après 
cette hypothèse qui semble appartenir k la fois k Leclerc et k 
Bryant, les rombats, entreprises, établissements de ces colonies le 
long de la Méditerranée. Quoi captta , tôt sensus. 

(13) Voyez sur ce sujet, dans la troisième lettre de Hermann 
k Creulzer ( Brie/e über Borner und Hesiodus, Heidelberg, 1818, 
pag. 64) une observation très importante et qui donne un grand 
poids k la mienne. L’opinion de ces deux savants sur le mythe 
d’Hcrrule ne s’accorde pas avec mes idées; mais ce serait mal con- 
naître les intérêts de la science que de ne pas émettre avec fran- 
chise ce que. l'on croit la vérité. La différence consiste principale- 
ment en ce «pi’ils mettent, au commencement du mythe, le sens 
allégorique «pie je voudrais placer k la fin. Ils supposent que l’on 
a été du composé au simple; tandis «pie je tiens la marche inverse 
pour la seule vraisemblable. J'ai peine k croire, je l'avoue, qu’une 
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croyance l'Opalairr , formée comme celle des Grecs, ait eu pour 
éléments des combinaisons d’une aussi haute métaphysique. Hercule 
a commencé par être un héros déifié; il a fini par être le Dieu- 
Soleil. Comment admettre une marche opposée? — Au reste, la pu- 
blication de la correspondance de MM. Hermann et Crc.utzer est 
un service signalé rendu à la littérature et aux recherches mytho- 
logiques. Je me suis d’ailleurs expliqué sur le mérite de cet ex- 
cellent ouvrage dans l’écrit intitulé : L'cbcr lias b’urhomrrisclie Zeil- 
ulter, St. l'etershurg, 1810 . 
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(Extrait du tome X. des Mémoire* de l'Académie Impériale des Sciences.) 
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MÉMOIRE 


SUR 

LES TRAGIQUES GRECS. 


E’kspait humain , habitué à l'ordre constant et sensible 
qui gouverne le monde physique, cherche naturellement k 
appliquer au monde moral cette loi de progression qui sou- 
met tous les germes k un développement visible et graduel. 
Il est certain que l’on découvre sans peine, dans l'histoire 
des sciences que nous nommons exactes, cette succession 
continue d'idées qui les enrichit sans cesse de nouvelles in- 
vestigations et d'observations supérieures k celles qui les ont 
précédées; mais il n’en est pas de même des arts de ( ima- 
gination et de l'esprit. Météores légers et brillants, leurs 
époques les plus éclatantes ne sont assujetties à aucun cal- 
cul déterminé. Leurs phases ne sont |»as liées cntr'ellcs et 
ne promettent pas un retour périodique. Tout dans l'his- 
toire des arts (pris dans la plus vaste acception du mot) est 
inattendu: leurs chefs d'oeuvre sont des phénomènes, leurs 
triomphes des surprises. On n'assiste pas k leur développement; 
on devine toiit-au-pliis leurs progrès. Souvent k peine nés. 
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ont-ils déjà atteint à la perfection. Ils ne se traînent pas 
péniblement vers le but de la carrière, ils y volent. C’est 

surtout l'histoire des art* qui prouve jusqu’à l’évidence que 
le calcul ordinaire du temps ne saurait être appliqué à la 
vie morale, à la vie du sentiment et de la pensée, qui tan- 
tôt suspend le cours des heures, en agrandissant indéfini- 
ment leur durée, et tantôt, les précipitant sur elles mêmes, 
imprime au temps une vélocité redoutable et nouvelle, Dans 
l'histoire des arts, toute règle de succession est interrompue, 
et si la peinture moderne commence par Raphaël, la poésie 
des anciens s’ouvre par Homère. 

Cependant, au lieu de décrire les phénomènes spéciaux 
qu’offre l’histoire des arts, on s'est presque toujours attaché 
à en déterminer la marche générale. Prendre, pour ainsi 
dire, le génie des arts sur le fait, scruter ses rapports les 
plus mystérieux et rendre raison des analogies les plus dé- 
licates, telle a été la tâche qu’on s'est communément impo- 
sée. 11 en est résidté une multitude de: systèmes et de 
fausses données, auxquelles l'habitude a fait acquérir force 
de loi. Les différentes époques de l'histoire des arts ont 
été liées entre elles par des arguments convenus et par des 
définitions toutes faites, et cependant on n’examinera pas 
avec quelque soin cet enchaînement d'hypothèses, sans les 
voir confondues par la nature des choses et démenties par 
l’histoire. Il y a autant et plus de distance entre les der- 
niers essais du Perugin et les premiers chefs-d’oenvre de 
Raphaël, qu'il y en a entre la Vierge de Dresde et les ou- 
vrages de nos artistes contemporains. On a beau dire, le 
Tombereau de Théspis n'explique pas le Proinéthée d'Eschyle, 
et le génie des arts ne révèle pas les secrets de son origine. 
Il semble se jouer à la fois et du temps et de l'espace, et 
comme aux coursiers des dieux d'Homère, il ne lui faut 
qu'un pas pour atteindre aux bornes de l'horizon. 
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L'histoire de l'esprit humain ne présente que trop d’ex- 
emples de eette manière bizarre de raisonner qui, à laide 
de quelques mots, pervertit les notions les plus rlaires de 
l'entendement. On ne se défie pas assez de l'influence 
qu'exercent certaines formules propagées par habitude et 
reçues sans examen. «Les hommes «, dit Bai on, «croient 
«que leur intelligence commande aux mots; mais il arrive 
« souvent au contraire que les mots repoussent son autorité, 
« et que le reflet de leur force agit sur l’intelligence elle- 
« même, o 

Un paralogisme de cette nature a eu lieu dans l'histoire 
de la tragédie grecque. On dit communément (et tout le 
monde l'a répété) que créée par Eschyle, portée à sa per- 
fection par Sophocle, elle a dégénéré entre les mains d’Eu- 
ripide. On a désigné la première époque comme celle de 
l'enfance encore barbare, mais déjà sublime, la seconde comme 
celle de la plus haute perfection de l’art dramatique, la troi- 
sième comme l'époque du déclin et du penchant de la poé- 
sie vers les idées philosophiques. Cette pensée est fausse, 
car elle supposerait une longue suite d'années, et Eschyle, 
Sophocle et Euripide ont été contemporains. Le premier 
triomphe de Sophocle réduisit Eschyle à s’exiler en Sicile, 
et rien ne prouve qu’ Euripide encore jeune n'ait pu assister 
à ce spectacle, puisque Diodore dit positivement qu'il mou- 
rut la même année que Sophocle. 

Quoiqu’il existe une assez grande incertitude sur l’époque 
de la naissance et de la mort des trois tragiques, il n’en 
est pas moins certain que toute leur histoire n’embrasse qu'un 
espace de temps extrêmement rapproché. On sait qu 'Eschyle 
naquit 525 ou 526 ans avant J.-G., à la fin de la 63 n "> 
Olympiade. Les uns placent l’époque de sa mort à la 1 ™ 
année de la 81* Olympiade, à-56 ans avant J.-C. ; d’autres 
le font mourir la 2 d e année de la 78"“ Olympiade, V67, 
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avant Jésus-Christ. On rapporte que Sophocle ne fut que 
de 17 ans plus jeune qu'Eschyle, et que 2V ans après la 
naissance de Sophocle, Euripide vint au inonde, le jour de 
la bataille de Salamine, (le 20" ,c jour du mois Boedromion. 
la i™ année de la 75 me Olympiade) bataille à laquelle Eschyle 
assista et où il déploya beaucoup de valeur. Sophocle et 
Euripide moururent tous deux VOG ans avant J.-C., mais 
Euripide précéda Sophocle au tombeau , puisqu’on sait que 
ce dernier honora la mort de son illustre rival par des 
marques publiques de sa douleur. 

Sans se perdre inutilement dans un dédale de petites 
difficultés chronologiques, ce court exposé suffit pour ne 
laisser aucun doute sur l'état de la question. En tout cas, 
ce simple rapprochement de dates change entièrement le point 
de vue général, sous lequel il est naturel de considérer l’his-. 
toire de la tragédie grecque. C’est donc d’un espace de 
temps extrêmement court dont il s’agit toutes les fois qu’il 
est question du siècle d'or de la tragédie grecque. La na- 
ture prodigue de ses faveurs dans cette heureuse contrée, y 
avait fait naitre trois des plus beaux génies qui aient jamais 
existé, génies admirables chacun dans son caractère, génies 
créateurs qui représentent à eux seuls trois genres à la fois. 
La nature, en les plaçant à quelques siècles de distance, au- 
rait gradué davantage la marche de la tragédie ancienne; 
en se hâtant de les faire vivre en même temps, sur la même 
terre, dans la même ville, elle a opéré un prodige. Elle a 
rapproché le commencement, la virilité et la tin, sans en- 
fance et sans décrépitude. Elle a procuré à ce peuple extra- 
ordinaire le merveilleux spectacle de trois hommes de gé- 
nie resserrés dans la même arène et prétendant au même 
laurier par des moyens tout-à-fait opposés (*). On ne peut 

(’) L’on trouve dans l'argument de la Médée d'Euripide par le 
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se former qu’une faible idée de* jouissance* que ce spectacle 
a dû causer à un peuple organisé d’une manière aussi pro- • 
digieuse et qui, suivant l'expression d'Euripide (*), « vivait 
((délicieusement au milieu de l’atmosphère la plus brillante.» 
Toutefois, il est juste de dire que si la nature favorisa sou* 
ce rapport les Athéniens, elle avait aussi admirablement pré- 
paré la destinée des poètes auxquels elle les donna pour 
juges et pour spectateurs. • , 

Entre Eschyle, Sophocle et Euripide, la tragédie na- 
quit, vécut et mourut. Le témoignage de l’antiquité est 
unanime sur ce point. Le nombre des poètes dramatiques, 
dont Thistoire nous a conservé les noms et quelques faibles 
fragments, est assez considérable, mais aucun d’eux n’egala, 
même de loin, les trois maîtres de l’art. Le triomphe qu’ils 
ont offert à la Grèce ne s’est jamais renouvelé et ne se 
renouvellera jamais. Ce qui aurait pu embrasser plusieurs 
siècles, n’embrasse ici qu’un petit nombre d’années; ici les 
trois époques de l’art sont en présence. Quel moment ! 

Tous les tons, toutes les nuances de l’art dramatique, 
ou plutôt de la poésie en général, se trouvent réunies dans 
les ouvrages d’Eschyle, de Sophocle et d’Euripide. Depuis 
la pompe harmonieuse des mots jusqu'au luxe des pensées, 
depuis le grandiose des images jusqu’au pathétique des situa- 
tions, depuis la mâle simplicité des premières impressions 
portiques jusqu’aux couleurs le* plus délieates de la philoso- 
phie, ces trois hommes ont tout connu; tout épuisé. 

Les anciens n’ont jamais porté de jugement exclusif sur 


grammairien Aristophane que cette pièce fut représentée sous l’ar- 
chonte Pylliiodore, environ dans la 87m« Olympiade, et que le pre- 
mier prix fut remporté par Euphorie», le second pur Sophocle et 
le troisième par Euripide. 

(') Med. 829. 
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aucun de ce» grands génies. Il était en général de l'essence 
• de leurs idées sur l’art de laisser paisiblement subsister, l'un 
à côté de l'autre, des genres entièrement opposés. Notre 
critique moderne, si aigre et si vétilleuse, est une maladie 
dont ils n'ont jamais été atteints. Les témoignages des an- 
ciens sur les trois tragiques sont très divers; chacun d’eux 
avait des admirateurs passionnés sans que jamais cette pas- 
sion prit un caractère hostile. Les plaisanteries d'Aristo- 
phane sur Euripide, si originales et quelquefois si profondes, 
se ressentent de l’exagération du masque comique; mais 
Aristophane lui-mème, en mettant Eschyle au premier rang 
et en décernant la palme de l'art à Sophocle, n'exprimait 
que l'opinion de la Grèce entière. Voilà le fonds de sa 
pensée et elle est vraie (*); tout le reste est arbitraire. 

On a essayé cent fois de caractériser les trois tragiques 
par des comparaisons plus ou moins ingénieuses. Toutes 
les littératures de l’Europe abondent en portraits de cette 
espèce, et ce sujet est tellement vaste, il offre tant de faces 
différentes, qu il échappe toujours quelques aperçus, quel- 
ques nuances, à l'oeil le plus exercé. Le principal défaut 
de toutes ces analyses est d'isolcr complètement chacun des 
tragiques, et cette faute est, pour ainsi dire, une erreur 
d’optique, car elle a pour principe le système qu’on s’est 
fait généralement de considérer l'histoire de la tragédie 
grecque dans un développement qu'elle n’a pas eu. Four 
apprécier avec justesse Eschyle, Sophocle et Euripide, il faut 
mettre plus d'unité et d'ensemble dans la manière de les 
considérer; il faut les envisager non pas comme formant 
trois époques distinctes et séparées, mais comme trois genres 
en présence, ainsi que nous l'avons dit plus haut; et ce 
point de vue, qui seul jette un véritable jour sur la diÛe- 

(*) Cf. Rarme — Arharnenses — - passim. 
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rence de leurs immortelles productions, établit entre eux 
une liaison et pour ainsi dire une solidarité intellectuelle, 
qui s’accorde avec le très court espace de temps' qui vit 
fleurir le théâtre d'Athènes. 

Avant de les considérer sons ce nouveau point de vue, 
il est nécessaire de jeter un coup d’oeil sur le caractère 
général de la tragédie ancienne et sur son origine. La 
poésie grecque ne présente d'abord que deux formes primi- 
tives, l’épopée et la poésie lyrique; non seulement toutes 
les deux sont entièrement isolées l'une de l’autre, mais en- 
core reposent-elles sur des principes absolument ditl’érciits. 
La poésie des anciens n’est pas le fruit tardif d'une civili- 
sation pour ainsi dire implantée ; elle a jailli du sol ensemble 
avec les idées religieuses et les traditions historiques dont 
elle a été le premier organe et l'unique dépositaire. Si, 
comme tout nous l'atteste, «es idées et. ces traditions ont eu 
une source commune dans le vaste continent de l’Asie, d'où 
toutes les religions sont sorties, la poésie prend encore un 
caractère plus solennel, car elle devient le fanal de cette 
grande migration qui devance les temps historiques et dont 
les traces nous sont â peine indiquées. Voilà ce qu'était, la 
poésie pour les anciens, et c’est sous ce rapport qu’il faut 
l’envisager, pour se convaincre de son extrême importance 
dans la vie morale des peuples de l'antiquité. Chez les 
Grecs, comme chez tous les peuples vierges, elle prit d'abord 
le caractère du récit; car l’état primitif de la société exige 
avant tout la communication des traditions tant religieuses 
qu'historiques par la bouche d’un homme inspiré, tantôt 
Pontife et tantôt Rhapsode, ou même réunissant ces deux 
attributions. Ainsi naquit f epopée. Si le premier besoin de 
la société s’est exprimé dans cette forme conservatrice de ses 
titres les plus chers un autre besoin non muins vif lit sentir 
hientèt à la poésie l’impérieux désir de remonter vers un 
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ordre supérieur de choses, soit que cet enthousiasme eût 
pour objet d’honorer les dieux par l’hommage dé la faiblesse 
et de la reconnaissance, soit qu’il eût conçu assez de har- 
diesse pour élever jusqu’aux dieux les hommes extraordi- 
naires dont les exploits excitaient l'admiration générale. De 
là vinrent Y hymne et lWe. La poésie lyrique fut d'abord 
toute guerrière et toute nationale. Plus tard, elle devint 
l'ornement des repas et l’interprète de la volupté; mais elle 
jouit toujours d’une liberté assez grande, pour n’être pas 
astreinte à des limites fixées. Pindare, que l’on nomme sou- 
vent et que l'on ne lit guères, est le type véritable de la 
poésie lyrique à son origine. C'est en mettant Pindare à 
côté d’Homère que l’on voit l’extrême disparité des deux 
genres qui, en partant de deux principes differents, présen- 
tent une opposition aussi tranchante dans ' le caractère intel- 
lectuel que dans les formes métriques, et semblent en quel- 
que façon établir une barrière insurmontable jusque entre 
les deux dialectes dont Homère et Pindare se sont servis. 

Telle était donc la situation de la poésie grecque entre 
deux genres qui sous aucun rapport ne pouvaient, dans 
leurs formes primitives, atteindre à un point de contact, et 
encore moins parvenir à s’amalgamer ensemble, mais la ci- 
vilisation fit un pas, et l'art dramatique présenta enfin sous 
la forme la plus séduisante cette réunion si desirée de l’é- 
popée et de la poésie lyrique, réunion dans laquelle chacun 
de ces genres de poésie, en dépouillant son caractère propre, 
en prit un nouveau, et où tous deux par cette alliance si 
admirablement calculée portèrent simultanément la poésie 
grecque à cette hauteur d’où elle domine encore les siècles 
jaloux. L’épopée dans l’art dramatique fournit les éléments 
et acquit un nouveau degré de vie, car ce n'était plus le 
récit successif du témoin, c’était le récit devenu action, le 
narrateur transformé en héros: ce n’était plus le souvenir 
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d'un fait passé, c’était le fait lui-même, animé pour ainsi 
dire et rendu sensible, aux yeux comme aux oreilles. De 
son cAté la poésie lyrique en paraissant sur la scène perdit 
ce caractère va^ue et bicarré , cette couleur purement lo- 
cale, à laquelle elle paraissait jusque là condamnée. fille 
cessa à la fois et de se perdre dans les nuages et de s'éga- 
rer dans les détails. Elle reconnût enfin des bornes légi- 
times et en se resserrant, elle vit s'ouvrir une carrière im- 
mense devant elle. Devenue partie intrinsèque de la tra- 
gédie, elle en acquit plus dclévation, plus de clarté, un 
vol plus haut et plus assuré, une couleur plus religieuse, 
sans cesser d'être nationale: elle parvint enfin à sa véritable 
perfection, car il n’est pas douteux que les vrais cbcfs-d'oeuvre 
de la poésie lyrique ne se retrouvent que sur la scène 
grecque Ce n’est point Pindare, ce fut Sophocle qui porta 
la poésie lyrique à cette élévation de sentiment et de pen- 
sées, k cette diction enchanteresse, à ce sublime d’images, 
à cette harmonie entraînante qui distinguent les plus beaux 
morceaux des choeurs tragiques. 

Les premiers commencements de l’art dramatique sont 
rouverts d'une grande obscurité. Nous ne ferons pas men- 
tion ici de toutes les notions eparses sur ce sujet dans les 
écrits des anciens; elles se trouvent partout. Jusqu'à Eschyle 
tout est problématique. On lui attribue généralement l'hon- 
neur d'avoir donné le premier une forme régulière aux in- 
formes représentations scéniques des fêtes de Bacchus. Il 
est communément regardé comme le a personne, pallaeque re- 
apertor honetlae. « D’autres nomment Sophocle; une épi- 
gramme de Uioseoride dit que Sophocle le premier a revêtît 
u d'un vêtement d'or l’art dramatique encore grossier et quil 
a prit dans les carrefours (*)». Cette singulière contradiction 

O Br. Anall. T. I, p. 500. fip. XVIII. 
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est une preuve de plus de l'extrême rapidité aver laquelle 
la tragédie atteignit à sa perfection entre les mains d’Eschyle 
et de Sophocle, contemporains et rivaux de gloire. L’his- 
toire de la tragédie grecque démontre que sa création fut 
pour ainsi dire spontanée, et que loin d’avoir été asservie à 
cette marche régulière que l’on croit distinguer dans' ses 
premiers essais, l’art dramatique au contraire poussa ses 
premiers jets avec une vigueur et une force qui ne s’accor- 
dent nullement avec le développement successif qu'on lui 
prête dans nos ouvrages didactiques. 

Le poète qui dans l’inscription faite pour sa statue (*), 
dédaigna de parler de ses ouvrages dramatiques, et ne fit 
mention que de la part qu’il prit au combat de Marathon, 
indique assez ce caractère d’austérité et de mftle grandeur 
qui respire dans scs ouvrages. Le vieux soldat qui avait 
vu fuir le Mèc/e aito- longs cheveux (**) a été le Shakespeare 
de l'antiquité. Aucun poète ne retrace aussi complètement 
l’idée d’une force pour ainsi dire colossale; et comme il est 
le seul qui ait. osé prendre pour sujet l’ère des divinités 
Titaniennes , son nom seul s'associe au souvenir de ces puis- 
sances primitives, dont il a point le dernier rejeton attaché 
à la cime du Caucase. Des trois tragédies qu'Eschyle avait 
faites sur l’histoire de Prométhée, nous ne possédons que 
celle du milieu. La perte des deux autres pièces est l’une 
des plus sensibles que la littérature ait essuyees. Cette ad- 
mirable trilogie, si elle était parvenue en entier jusqu’à 
nous, nous eût offert le modèle d’une représentation dra- 
matique conçue à une hauteur de sujet et d’exécution dont 
il nous est même difficile de nous faire une idée exacte. 
La pièce que. nous possédons étincelle de beautés d’un ordre 

(•) Br Anal!. II. 523. 

(") Badvxam'jtv; JffJtfoj — 
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supérieur: ce qui distingue Eschyle de se» rivaux de gloire 
est d'avoir fait de son Promethée un ouvrage unique qui n'a 
aucun rapport avec le reste des chefs-d'oeuvre de la scène 
grecque. Le mythe de Promethée est en lui-même d'une 
haute importance en ce que nulle part le Polythéisme ne 
retrace plus fortement l'image de cette grande chiite de l’hu- 
manité, de cette dégradation originelle dont toute l'histoire 
n'est que le developpcmeqt continu; la nature humaine pu- 
nie dans l'abus de scs forces, son orgueil frappé dans sa 
source, le symbole du génie de l'homme condamné à un 
châtiment rigoureux et qui peut tout « excepté d'échapper à 
son supplice n (*) , et jusqu'à cette remarquable appréhension 
d'un dieu-liberatcur qui, pour détacher ses chaînes, doit 
descendre un jour aux enfers et terminer ses maux (**), 
tout concourt a faire du mythe de Prométhee, traité par l'un 
des plus vastes génies du monde, la plus belle connue la 
plus hardie des conceptions dramatiques, et quand à ces 
idées, puisées dans un ordre si sublime et si mystérieux à 
la fois, se joint l'effet dramatique d'une représentation, dont 
la scène se passait sur le Caucase , d'une tragédie dont des 
divinités supérieures formaient les personnages et dont le 
sujet était la domination intellectuelle de l'univers, on re- 
connaîtra dans le poète qui l'a exécutée le penseur profond 
que l'initiation aux mystères d'Eleusis avait éclairé sur les 
points les plus importants de la croyance, religieuse, dont 
son siècle était susceptible. On commit sans peine qu'en 
traitant ce sujet, Eschyle a dû l’envelopper de toutes les 
traditions qui avaient cours de son temps et dont il ne pou- 
vait blesser l'autorité; peut être le poète n’a-t-il entrevu son 


O v. m. 

(”) v. 94-3 et seqq. r. 10fi2 et seqq. 
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sujet qu'à travers les nuages dont il était sans doute voilé, 
et que lui-même ne pouvait encore percer entièrement. 

Je me suis laissé entraîner à cette digression sur le Pro- 
inétliée d’Eschyle, parce qu’il se lie à des considérations aussi 
graves qu'étendues, qui ont été souvent l’objet de mes re- 
cherches. Ceux d'entre les ouvrages d'Eschyle, qui lui ont 
mérité les éloges les plus unanimes, sont: les sept chefs de- 
vant Th'ebes, les Perses et Y Agamenmon. Dans tous ces écrits 
Eschyle porte le cachet de la simplicité et de la grandeur. 
Austère dans la conception du sujet, il est nerveux, quelque- 
fois tendu dans son style., hardi dans la composition des 
mots jusqu’à l’enflure; mais cette diction .si forte de couleurs 
et d'images devient simple , mélodieuse et touchante dans 
l'expression des douleurs d'Antigone et d'Isinène, ou des 
plaintes d’Atossa; sombre et terrible par l'impulsion naturelle 
de son genie, il semble brandir toujours cette lance dont il 
était si lier; Eschyle faisait les délices de ceux qui regret- 
taient les hommes de Marathon, dont Aristophane a fait une 
classe à part et auxquels il donne quatre coudées de haut (*); 
tout ce que le poète comique dit d'Eschyle est frappé au 
coin de la vérité la plus piquante. (**) 


(*) Acbarn. 180 565. Yesp. 1107. 111t. 

(") Feidippide, dans les Nuées (v. 1393 etseqq.), dit à son père 
Strepsiade qui l'invite à chanter un morceau d’Eschyle, qu’Eschyle 
est à la vérité le premier dcsjKièlcs, mais plein de bruit, sans art, 
dur et rocailleux; et il se met à chanter un morceau d’Euripide. 
Ce passage curieux nous fait voir la mode du jour à Athènes, et 
l’opinion des jeunes gens amoureux des idées nouvelles, en con- 
traste avec celle des vieillards, admirateurs passionnés d’Eschyle. 
Les Mémoires du temps attestent qu’il y a eu cette même opposition 
entre les partisans de Corneille et ceux de Racine, auquel on re- 
prochait d'avoir affadi la tragédie. 
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En même temps qu' Eschyle remuait fortement l'esprit et 
agissait sur limagination par l'appareil le plus imposant, 
Sophocle s'élevait sur la scène grecque, Sophocle qui chercha 
et trouva toutes les ressources de son art dans la profonde 
connaissance du coeur humain et qui, au lieu des furies 
d'Eschyle, évoqua les passions de l’homme, non moins ter- 
ribles et plus dramatiques quelles. Sophocle au premier 
abord ne frappe pas comme Eschyle, car il a le calme de 
la perfection. Il faut avoir étudié avec soin ses inimitables 
ouvrages, pour en sentir tout le charme. Ce qui constitue 
leur mérite suprême, c'est ce même type de beauté tranquille 
que nous retracent les chefs d'oeuvre de la sculpture grecque. 
L'idce que les anciens se formaient du beau conduisait la 
main de Phidias comme elle animait le génie de Sophocle; 
et c’est là une de ces grandes harmonies de la vie intelle- 
ctuelle des Grecs, que l'on ne se lassera jamais d'admirer. 
Ce qui donnait aux immortels ouvrages de Sophocle et de 
Phidias cette impression particulière de repos, tenait en grande 
partie à la conviction qu'éprouvait l'artiste d’avoir atteint à 
son but Ainsi les anciens, qui connaissaient si bien tous 
les ressorts du coeur humain, cherchaient dans les productions 
de l'art comme dans le cours de la vie, ce calme harmonieux, 
sans lequel rien n’est parfaitement beau , et c'est même sous 
ce rapport qu’à la tête de tous les arts ils plaçaient l’art de 
vivre. Tout homme de bonne foi, familier avec la littéra- 
ture ancienne, conviendra sans peine qu’il lui a fallu une 
étude réfléchie pour se pénétrer de toutes ses beautés; mais 
si .Sophocle n 'éblouit pas au premier coup-d’ocil, seul aussi 
il nous fait connaître, quand on le médite, l’art dramatique 
à son apogée Les chefs-d'oeuvrc de scs illustres rivaux, 
considérés comme ouvrages de l'art, sont quelquefois en 
deçà, quelquefois au delà de la ligne; Sophocle seul a at- 
teint, dans toutes les parties, ce point unique qui constitue 
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la perfection II n'a rien laissé de médiocre, mais si, au 
milieu de cet amas de beautés, il était permis d'énoncer un 
sentiment de préférence, ce serait à son Electre que je dé- 
cernerais la palme. On ne trouve dans aucun chef-d'oeuvre 
du théâtre grec cette magnificence de pensées et d'expres- 
sions, cet accord de toutes les parties, ce mélange heureux 
de tous les tons tragiques. Le premier choeur qui s'ouvre 
par le chant lyrique qu' Electre, dans sa douleur, adresse aux 
divinités du jour et de l'air (ai (pixo; àyvàv xui yiji iao- 
ftoiçog «/;’(>, x- r. X.) ctincelle de beautés lyriques du pre- 
mier ordre. En joignant à ces choeurs du genre le plus 
imposant, quelques-uns des choeurs d'Aristophane, si bril- 
lants et si mélodieux à la fois, comme p. ex. ceux de la 
comédie des oiseaux, on aura réuni ce que la poesie lyrique 
peut produire de plus parfait. A une certaine hauteur le 
talent devient susceptible de toutes les formes. Sophocle en 
se livrant au genre illustré par Aristophane, aurait-il obtenu 
les mêmes succès? (Jette question est à-peu-près impossible 
à résoudre; mais Aristophane du moins paraissait avoir reçu 
de la nature le germe des facultés les plus opposées. Scs ou- 
vrages attestent une prodigieuse facilité de saisir tous les tons, 
de s'emparer de toutes les nuances, facilite qui suppose un 
génie tellement vif, tellement flexible, qu’il serait difficile de 
lui assigner des bornes et impossible de mesurer sa portée. 

Ce serait ici le lieu de remarquer la rare combinaison 
qui fit naître, ensemble avec les trois princes de la tragédie 
grecque, le plus étonnant de tous les poètes comiques, l’uni- 
que peut-être qui ait jamais rempli toutes les conditions at- 
tachées à ce titre. Aristophane, s'il ne fut pas précisément 
contemporain d'Eschyle, vécut en même temps que Sophocle 
et Euripide. L'intensite du plaisir que dut faire éprouver 
aux Grecs ce rapprochement inattendu et spontané de tous 
les pouvoirs de l'intelligence, n’est pas un des moindres bien- 
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faits dispenses par la nature à ce peuple, dont les triomphes, 

comme les malheurs, sont egalement au-dessus de toute com- 
paraison. Jamais la prétendue règle de progression , que trop 
souvent l’on croit reconnaître dans l'histoire des arts, n'a 
été plus évidemment violée. Le moment si rapide qui vit 
paraître aux deux pôles de l'art du théâtre les trois tragiques 
et Aristophane, tient du phénomène sous tous les rapports. 
Il est risible de voir les efforts de ceux qui voudraient sou- 
mettre à leur compas la marche irrégulière de l'intelligence; 
le génie comme le bonheur n’a point d'époques. 

lin trait remarquable de cette brillante réunion est l'es- 
pèce d'hostilité qui régna entre Aristophane et Euripide. 
L’esprit de ce dernier était éminemment philosophique. Doué 
des plus rares talents et d'une véritable sensibilité, penseur 
profond, poète harmonieux, touchant, pathétique, Euripide 
ne sut pas se garantir toujours de l’excès même des qualités 
qu il possédait. Souvent , en cherchant la profondeur , il 
tombe dans le sophisme, et visant à fell'ct, il devient maniéré 
et précieux: mais Euripide séduisait précisément par ses bril- 
lants defauts, et presque aucun des tragiques n'a compté 
des amis plus ardents. Aristophane, partisan des anciennes 
idées et des anciennes moeurs, lui fit une guerre sanglante, 
sous le prétexte spécieux de poursuivre un genre nouveau 
qui menaçait d envahir la scène, dette animosité fournit au 
poète comique les morceaux les plus piquants de la plupart 
de ses pièces, mais ne diminue en rien la juste célébrité 
d'Euripide, qui ne fut pas le moindre ornement de cette 
époque si féconde en merveilles. 

J'offre à l'indulgence de l'Académie cette esquisse faite 
à la hâte d'un sujet qui exigerait les plus grands dévelop- 
pements. Je sens combien elle est faible et décolorée en 
présence du tableau que j’avais sous les yeux; mais en obéis- 
sant au voeu de la compagnie illustre que j'ai l'honneur de 
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présider, j’ai détiré lui prouver que la culture de* lettre* et 
le commerce des muses avaient toujours droit à mon pre- 
mier hommage , ante onuiia Musne. Les matériaux dont j'ai 
tiré cette dissertation sont depuis nombre d’années dans mon 

portefeuille, et serviront peut-être un jour à un ouvrage 
sur la poésie grecque dont j'ai médité le plan depuis long- 
temps. Il est à remarquer que ce sont les sujets qui passent 
pour épuisés, que l'on peut considérer souvent comme abso- 
lument' neufs. Telle est l'histoire de la poésie grecque. Ce 
sujet à été traité vingt fois et il nous manque encore un 
tableau fidèle et complet de ses différentes époques dans leur 
vrai jour. Un ouvrage de ce genre, dans lequel on se per- 
mettrait d’examiner Ifes différentes productions de la poésie 
des anciens avec cette entière, mais sage et respectueuse li- 
berté d’esprit qui fait le charme des jugements littéraires, et 
dont nos ouvrages didactiques sur l'antiquité offrent si peu 
de traces, est un desideratum dont tous les gens de lettres 
reconnaissent l'existence; la plupart des traités que nous pos- 
sédons ne contiennent que des vues extrêmement bornées, 
et ne présentent d’alternative qu’entre une superficielle et 
tranchante hardiesse , et la plus entière servitude d’opinions. 
C’est ainsi du moins que s’est toujours présenté à mon esprit 
le vaste sujet de l’histoire de la poésie grecque. En consa- 
crant à son étude une longue suite d’années, j'ai été à même 
de recueillir de nombreux matériaux que je pourrai peut- 
être avec le temps mettre à profit. Peut-être ces travaux 
serviront-ils un jour, si non à illustrer, du moins à 
embellir une retraite qui me sourit de loin comme Tibur 
souriait à Horace. Alors j'aurai ce trait de ressemblance 
avec le poète romain qu'après avoir dit: Hoc erat in votis, 
je pourrai ajouter comme lui : Auctius atque Di melius 

Jecere. 
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SUR 

LA PHILOSOPHIE DE LA LITTÉRATURE. 


La littérature prise dans la plus Haute acception du mot 
et envisagée sous le rapport philosophique le plus étendu, 
ne présente, comme l'histoire generale, qu’une seule époque 
définitive, époque de transformation complète et qui rayonne 
au-dessus de toutes les divisions subalternes du temps, je 
veux dire: le Christianisme. Artificiellement établies, toutes 
les autres peuvent aider à la mémoire des choses; le Chris- 
tianisme, fait supérieur, capital et accompli, seul a tracé 
une profonde ligne de démarcation dans les annales de l'in- 
telligence entre les temps qui l'ont précédé et les temps qui 
l'ont suivi. 

U n’y a donc, à proprement parler, que deux littératures, 
comme il n’y a que deux ordres d'idées, comme il n’y a que 
deux civilisations: — la civilisation ancienne jusqu'au Christ, 
et la civilisation moderne après le Christ. 

En élevant la question de l’histoire littéraire à cette hau- 
teur, on contracte l'obligation de résumer sous un point de 
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vue général, l’état de l’intelligence humaine sous le* deux 
face» opposée* du monde ancien et chrétien. A la vérité, 
ap confluent de' ce* deux monde* s'interpose un moment 
douteux, une époque d’enfantement et de labeur, un cré- 
puscule qui semble, en-deça comme au-delà du christianisme, 
appartenir à la fois et aux dieux qui s’en vont et au Verbe 
qui vient ou qui déjà est venu, temps curieux et difficile 
à saisir, temps où Platon s'illuminait par avance; quand le 
christianisme allait poindre à l'horizon, de quelques lueurs 
prématurées, incompréhensibles sans doute à son propre en- 
tendement et obscurément reflétées dans ses écrits ; tandis 
que, plus tard, l'église joindra dans ses chants les noms de 
Pythagore et du divin Platon aux noms des apôtres, que 
Justin ira au martyre sous le pallium des philosophes et 
avec leurs maximes à la bouche, que Clément d’Alexandrie 
s'épuisera en prodiges d’érudilion et de sagacité pour faire 
dériver la nouvelle religion de la philosophie ancienne et 
combler l’abîme qui les sépare; sans oublier Sénèque qui a 
connu St. -Paul ou sa doctrine, et qu’ensuite l’église reven- 
diquera au nom de sa prétendue conversion; sans oublier 
surtout le genie de l’empire romain qui, se nommant tantôt 
Marc-Auréle et tantôt Julien, veut, maître du monde expi- 
rant, faire rétrograder le dieu inconnu qui s’avance des 
régions de l'infini; situation remarquable où les deux grands 
soleils de l’intelligence allaient un moment croiser hostile- 
ment' leurs rayons pour ne plus laisser désormais qu’au 
soleil du Dieu vivant la puissance d'éclairer à jamais une 
société nouvelle, remuée dans ses entrailles et définitivement 
constituée sur des bases immuables et inattendues. Etudions 
donc, en regard de l'ordre des idées anciennes, l’ordre des 
idées nouvelles, c.-à-d. chrétiennes, dont la littérature pro- 
gressive est l'expression authentique et fidèle quand on la 
considère sous ces aspects imposants. 
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Et d'abord, pour marrhcr avec méthode, observons l’état 
des idées morales chez les anciens, cherchons dans leur lit- 
térature les limites de cette question de laquelle découlent 
toutes les autres. Une etude assidue de l’antiquité nous 
apprendra que les quelques idées primordiales qui forment 
le pivot de l'humanité, n’ont jamais été pour les anciens ni 
à l’état de croyance ni à létat de démonstration; l’immaté- 
rialité du principe pensant et son immortalité, la rigoureuse 
démarcation du bien et du mal moral, la rémunération qui 
s’y attache, bien plus, l’existence de Dieu n’ont jamais ap- 
paru au monde ancien sous les formes, sous lesquelles nous, 
chrétiens, sommes appelés à les envisager aujourd'hui. La 
doctrine des philosophes ne sortait pas du cercle borné des 
combinaisons du matérialisme; l’enseignement religieux pou- 
vait-il exister là où le Polythéisme, tantôt lutte bizarre, tantôt 
accouplement monstrueux de la matière et de l'esprit, livrait 
un champ indéterminé aux fantaisies de l'imagination et n a- 
vait pour tout contre-poids que le Panthéisme, autre doctrine 
également vague dans son principe, également bornée dans 
ses applications, spiritualisme étroit à force d’étre étendu, et 
dont la dernière expression ne dillcrait du Polythéisme que 
parce que l’apothéose de la matière s’y consommait sous d'au- 
tres conditions. La certitude du principe divin, telle que 
nous la possédons, n’existait pas pour les anciens; et en effet, 
h- Monothéisme pur, l’unité de Dieu en dehors des attributs 
du temps, de l'espace et de la matière, n’était pas et ne 
pouvait être à leur portée. De là l'immortalité de l’àmc, 
thème harmonieux pour les poètes, appréhension et problème 
pour les philosophes^ ne constituait un dogme ni en morale 
ni en littérature; de là encore les limites du bien et du mal 
ne se posaient nulle part: quelques sectes philosophiques 
erraient isolément à la recherche de ces grandes questions; 
fort tard et déjà quand le inonde ancien se sentait travaillé 

21 


Digitized by Google 



322 


dos approches de sa régénération présumée, quelques rlié- ' 
teurs, quelques philosophes grecs, Cicéron, essayèrent de 
coordonner les idées spiritualistes ou plutôt de s'affermir 
eux-mêmes dans ces doctrines abstraites, qu’on cherchait 
en vain â ramener à un centre quelconque. Les écrits de ce 
dernier, considérés comme philosophie, ne sont qu'un amas 
de magnifiques lieux-communs, dont ne se contenterait pas 
l’esprit le plus médiocre de notre Age. Platon a entrevu 
comme dans un rêve l'avenir du monde moral et religieux, 
mais ce rayon égaré — voyez dans quel symbolisme bizarre 
l'abeille attique l’a enchâssé! Pour se rendre compte de 
quelques unes des sublimes aspirations du Phédon n'a-t-it 
pas fallu avoir recours à je ne sais quelle vision anticipée 
de la loi nouvelle? Il est clair que sur toute la surface du 
monde ancien il n’existait pas un seul arbre qui portât de 
semblables fruits. Sénèque de son côté a eu quelques graves 
avertissements, niais à quoi lion? quelle souillure a manqué 
à sa vie? Du reste Socrate, Platon, Cicéron, Sénèque ne 
paraissent que comme des exceptions à l'ordre établi ; leur 
parole n’a ni sanction, ni autorité; on ne sait d'où ils vien- 
nent et où ils vont: ils n’ont ni dogme arrêté ni corps de 
doctrine; leur voix se perd dans l’effroyable tumulte qui 
constituait l’état normal du monde ancien; pas un seul instant 
ils ne l’ont entraîné hors de sa voie; à peine s'il prête une 
oreille dédaigneuse â leurs éloquentes déclamations. Jamais 
les philosophes anciens n’ont pu se mettre en opposition avec 
les idées reçues et aucun d’eux ne l'a tenté; le petit nombre 
de ces grands esprits se contentait de la liberté que leur 
procurait l’indifférence générale, libérai qui, en les proté- 
geant, tuait leur influence. L’un des meilleurs citoyens 
d'Athènes, Aristophane immole Socrate à la risée publique 
et il croit faire acte de conscience et de courage : « A quoi 
■ ii servent ces rêveurs? ils amollissent le siècle qui s'énerve. 
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«il* détruisent tout respect pour le* dieux, il* enseignent 
«d'incompréhensibles absurdités; qu’on les abreuve de ciguë! 
« — les bommes de Marathon valaient mieux. « 

Que si l'on m'objecte que j’ai avancé quelque part que 
le* débris des vérités primordiales devaient se retrouver au 
fond des doctrines secrètes de l'Orient et dans les ténèbres 
des grands mystères d'Eleusis, je répondrai que je ne con- 
sidère ici que l’etat de la société extérieure; de ce que ces 
doctrines n’avaient pas d’action sur elle, il suit qu’elle les 
ignorait; les masses marchaient sous l’empire d’autres idées. 
Qu’importe un’ petit nombre d’adeptes, quand la totalité du 
monde ancien demeurait étrangère il ces enseignements ca- 
ches qui n’ont jamais franchi le seuil des temples et dont 
on ne reconnaît la présence que par induction? Il en est 
de même de. la doctrine du peuple élu ; elle n’est jamais 
sortie des bornes étroites de la théocratie des Hébreux. 

Evidemment le monde ancien était matérialiste; il serait 
superflu d’accumuler les preuves à l’appui; elles sont par- 
tout. Donc le culte de la réalité dans le présent, le néant 
dans l’avenir, le scepticisme pour les uns, la superstition 
pour les autres, la jouissance aux plus sages, la domination 
aux plus forts, l’esclavage à tout le reste, l'homme à part 
de toute destination outre-tombe, la femme instrument de 
plaisir ou de reproduction, le glaive supérieur à la loi, le 
caprice individuel à la morale, une abondance inouie de 
vices gigantesques et d’immenses talents: à côté de colossales 
vertus une perversité énergique dont à peine nous nous fe- 
rions une faible idée, enfin une effrayante, je dirai une 
providentielle ignorance des notions les plus saintes: tel était 
le chaos moral de cette société qui cependant a fait et défait 
de si grandes choses, de cette société si compacte, si belle 
et si riante au dehors, si fortement constituée au dedans, 
qu'il a fallu la main de Dieu pour la dissoudre. \ oyons 
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de quelle manière ce chaos se traduisait en civilisation et 
d’où partait cette liante culture, le phénomène le plus com- 
plet de l'histoire, le plus magnifique développement de l’es- 
prit humain dans une voie donnée. 

Si quelque chose pouvait dédommager une société de 
l'entière absence de ses lois les plus essentielles, et faire ou- 
blier à la vue du inonde ancien l'abîme moral dans lequel 
il roulait sans cesse, ce serait à coup sur le spectacle de sa 
civilisation et l’histoire de sa littérature. Jamais autant de 
puissantes facultés ne favorisèrent un plus grand nombre 
d'hununes, jamais le génie sous scs formes les plus variées 
ne s'offrit aussi simultanément à l’activité d’une société qui 
cherchait en vain son point de départ et d'arrivée; la lutte 
de ces hommes contre l’impossible était acharnée, mais l'im- 
possible était la condition au milieu de laquelle ils étaient 
appelés k vivre. 11 faut une grande contention d’esprit, et 
je le dis des intelligences les plus vigoureuses, pour se 
rendre compte de cct état de choses , exactement l'inverse 
de la société chrétienne. De cet ordre ancien il suit que le 
matérialisme, qui était à la fois et son caractère générique 
et sa plaie la plus vive, concentrait sur lui même tous les 
ressorts d'une intelligence libre et souveraine; une société 
sans passé et sans avenir devait nécessairement élever la 
réalité k sa plus formidable puissance, elle était vouée k ce 
culte de la forme extérieure exaltée dans les oeuvres de ses 
poètes et dans les travaux de ses artistes; aussi la faculté 
de produire a été exceptionelle pour les anciens. Comment 
s’expliquerait-on cette abondance et cette continuité de chef- 
d'neuvres dans tous les genres, si on n'admettait que la 
soif de l’infini, inséparable attribut de l’ànie humaine, se 
portait toute entière vers cette reproduction des formes plas- 
tiques, poussées k leur dernière perfection? Une société 
"pas plus qu’un homme , d’après l’expression sublime de 


Digitized by Google 



325 


l’Evangile, ne peut vivre que de pain; pour la société an- 
cienne toutes les sources , auxquelles s'abreuve la pensée 
chrétienne, étaient fermées. Que restait-il à ce monde dé- 
solé et Splendide, si ce n’est ce champ immense de l'art, 
dans lequel il retrouvait au moins quelques faibles échos 
d’un ordre moral plus élevé , quelques appréhensions obscures 
d'une* destination meilleure? 

Bossuet a dit admirablement que pour les païens tout 
était dieu excepté Dieu, et effectivement ils divinisaient toutes 
les formes passagères, condamnés qu’ils étaient h ne jamais 
atteindre à l’unique forme impérissable, dont la perception» 
complète leur était interdite. Alors l’énergique volonté de 
l’esprit humain ne s’éparpillait pas, comme chez nous, sur 
une multitude de pensées non seulement différentes, mais 
opposées et contradictoires; les anciens étaient loin d’étre 
travaillés par cette lutte des penchants les plus hostiles entre 
eux, et que chacun de nous porte au dedans de lui- même; ils 
n’avaient pas, comme nous, sous les yeux une règle in- 
flexible, une évidente délimitation du bien et du mal ; ils 
ne pouvaient connaître, ils ne connaissaient pas ce dégoût 
des choses humaines, auquel les plus forts d’entre nous 
n’échappent guère»: c’étaient ces choses-là qui 'constituaient 
leur unique domaine et c’était seulement par cette voie idéa- 
lisée qu’Homère aussi bien qu’Alexandre marquaient leur 
passage sur la terre; hors l’art et le pouvoir, rien n’existait 
à l’état normal. Le matérialisme, dieu absolu de la société 
ancienne, était la véritable source de l'inspiration dans les 
arts comme dans la force politique ; il favorisait à la fois 
l’artiste et le conquérant; tous deux s'enivraient de la réa- 
lité, à tous deux l’on criait de toutes parts:- « pnst nwrtcm 
nihil ; » et ces hommes de verve marchaient à leur destina- 
tion sans scrupule» et peut-être même sans remords; encore 
ces remords, s’ils les éprouvaient, ils les devaient au senti- 
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ment inné dan* l’homme, faillie refièt d'une conscience trou- 
lilee , bien plu» qu’à l'appréciation rigoureuse des actes 
exercés dans une vie irresponsable. C’était seulement dans 
nue société organisée de celte façon, que pouvait se réaliser 
la fantaisie chimérique désormais, de l'art pour l'art; aussi 
cette société a-t-elle dépassé et de loin tout ce qui tient aux 
oeuvres' de l'intelligence passionnée, aux art», symboles di- 
vers du même type, k la grandeur colossale de l'ambition 
individuelle. Il ne suffit pas de signaler cette prodigieuse 
faculté seulement dans ses acceptions les plus larges ; les 
, innombrables produits de la statuaire grecque ne sont pas 
plus admirables à l'oeil exercé du connaisseur que l’exécu- 
tion élégante et raflinèc des ustensiles les plus grossiers, des 
meubles les plus vulgaires. 

Depuis l'épopée qui embrassait le monde jusqu'au distique 
qui ne résumait qu’une impression fugitive, toute la poésie 
de* anciens est empreinte du même cachet de perfection. 
Cinquante mille personnes prenaient part aux plaisirs du 
maître du monde et l’hôte impérial tenait beaucoup k ne 
pas mécontenter ses convives. Quand une syllabe longue 
devenait brève dans la bouche de l’acteur, ces cinquante 
mille convives se redressaient sur leurs sièges et comme la 
mer irritée lui marquaient la césure. De quelque côté qu’on 
envisage l’art chez les anciens, on voit qu'il était essentielle- 
ment démocratique ; jamais l’art ne fut pour eux le délasse- 
ment ingénieux du petit nombre; toujours l’aliment et le 
besoin suprême de l’immense majorité; l’art moderne tout 
aristocratique, l’art avec sa langue inconnue du vulgaire, 
avec ses théories métaphysiques, ses élaborations de cabinet 
et ses succès de salon, cet art là n’a plus rien de commun 
avec l’antique géant, pour me servir d’une expression de 
Pascal: nullité et multitude k la fois», couché au soleil, 
comme un lazzarone napolitain, entouré de l'innombrable 


Digitized by Google 



327 


foule suspendue à ces paroles, mais qui exigeait que, sem- 
blable au Nil ou à l'Eridan, il lui versât à larges Ilots le 
breuvage enchanté, qui à lui, peuple, tenait lieu de tout et 
même de Dieu; — mystérieuse alliance dans laquelle le poète 
était à la fois le législateur, l’historien le moraliste et le 
prêtre. Sans doute le poète était souvent une de ces âmes 
d'élite, qui se sentaient isolées et pauvres en face de ce 
monde prosteriié à leurs pieds; bien plus vivement encore 
que ces auditeurs, ce hiérophante de l'intelligence dut être 
avide de deviner l'énigme qui échappait à ses regards, de 
soulever un coin du voile, fût-ce, comme à Sais, au prix 
de la vie ou de la raison. Plus d’un poète ancien porte le 
cachet de cette indicible tristesse (et la doctrine secrète des 
mystères en fait foi); plus d'un fait de merveilleux efforts 
pour saisir un point lumineux dans les ténèbres qui l’acca- 
blent, une espérance quelconque dans un avenir sans issue. 
Eschyle surtout, le vieux soldat de Marathon, retrace d’une 
manière frappante cette rébellion contre l'invisible, cet élan 
vigoureux mais stérile vers l’infini. Voyez comme ils sont 
divins les tragiques grecs quand ils mettent dans la bouche 
du choeur les paroles rémunératrices du crime, mais re- 
marquez aussi combien à ces admirables paroles manque 
partout la sanction suprême. Dans cette grande trilogie de 
Prométliée, dont nous ne possédons qu'une partie, on dé- 
couvre à chaque pas l'effroi duulourcux , dont l’àme du poète 
est saisie; au génie symbolique de l'espèce humaine Fié au 
Caucase pour avoir abusé de ses forces et méconnu ses droits, 
Eschyle promet un libérateur, mais cette promesse est ob- 
scure comme un rêve et vague comme une intuition spon- 
tanée. Les esprits les plus énergiques de l'antiquité n’ont 
jamais pu s’affranchir des conditions de leur épuqm; provi- 
dentielle; ils ne sont jamais sortis di^jMHj^^BMfrqnel ils 
étaient emprisonnés, cercle étroit quant*® .idrpêrception 
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morale, cercle immense, incommensurable sous les rapports 
de l'intelligence humaine. Si quelques âmes privilégiées ont 
pu élargir quelque peu les limites de leur compréhension 
îles -choses divines, si d’autres dans la pratique de la vie ont 
déployé des vertus héroïques jusqu'à la mort, ces âmes là 
ont eu un mérite d'autant plus grand que leur lutte était 
plus désintéressée. Sous ce rapport, les vies de Plutarque sont 
un martyrologe de nobles intelligences se débattant contre 
l'impossible et raffermissant au prix d’efforts et de douleurs 
extrêmes, le terrain vacillant d'une conscience livrée à ses 
propres lumières; nautonniers sans boussole et sans étoile 
sur une mer hérissée d’écueils, leur périple courageux n'a 
le plus souvent abouti qu'au supplice, au suicide ou nu 
blasphème; Caton, Thraséas, Brutus n’ont pas fini autrement 
que s’ils avaient douté de la providence divine; quelquefois 
la société les a tués comme elle tua Socrate, parce qu'ils 
troublaient sa sécurité. Ils ne pouvaient être que victimes 
dans un ordre de choses essentiellement hostile à la mission 
dont, ils étaient revêtus et dont eux-mêmes ignoraient sans 
doute le dernier mot. 

Un tableau de l'antiquité tracé sur ces linéaments, con- 
tiendrait à la fois le bilan de ses richesses littéraires avec 
celui de ses forces morales; ce serait, j’ose le croire, un 
ouvrage à peu près neuf, mais cet ouvrage serait incomplet, 
si au tableau du monde ancien on ne faisait succéder, sur 
les mêmes bases, un tableau du inonde moderne, liés entre 
eux par cette merveilleuse et chatoyante époque de transi- 
tion que l'on pourrait nommer l’époque platonicienne, non 
pas du chef de Platon qui n’a jamais pénétré aussi loin, 
mais en raison de l’éclectisme d’Alexandrie qui avait arboré 
le nom et dépassé ses doctrines. Ce fut le 
dernier ancien contre le monde nouveau, 

du PoiytnfflM^^Pritualisc contre la bannière du Christ, de 
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l’orgueil humain contre l'humilité divine, enfin de l'absence 

de toute morale positive contre le code inouï qui, dés sou 
premier mot, battait en ruines l’ordre existant. 

Lorsque la grande évolution de l'humanité se fut entière- 
ment accomplie, quand le christianisme eut pénètre dans 
les moeurs, dans les consciences et dans les esprits; dans 
les législations comme dans les oeuvres de l’intelligence, un 
immense et nouveau tableau se déroule aux yeux de l'ob- 
servateur; dès lors le divorce complet avec le monde ancien 
est irrévocablement prononcé; l’intelligence se fraie des routes 
inconnues; les arts changent de but et de caractère; nul ne 
se fera plus païen à volonté. Pétrarque a beau s'agenouil- 
ler devant un manuscrit d’Ilomèrc, Bessarion et Laurent de 
Medicis parlent en vain des dieux immortels, en vain en France 
on immole un bouc au génie tragique: Homère ne sera 
plus qu’nne vaste thèse de critique littéraire; les dieux im- 
mortels n'iront pas en aide à leurs adorateurs factices, et 
la tragédie moderne sera chrétienne en dépit des noms 
qu elle emprunte aux anciens et du cothurne dont elle se 
chausse. 

IJ’autre part, il sera donné à la liberté humaine de s’é- 
carter des vérités morales et religieuses, mais il ne lui sera 
plus permis de les ignorer. Dès lors tout l’aspect des choses 
a changé; les peuples surpris par les lumières de la bonne 
nouvelle, les peuples qui ont découvert tout k coup qu’ils 
étaient dans le passé solidaires d’une faute commune et res- 
ponsables du présent vis-à-vis de l’avenir, les peuples aux- 
quels on enseigne que l’existence humaine n’est que l’im- 
parfait fragment d’une vie synthétique , les peuples se pro- 
sterneront dans la cendre et les larmes, et attendront avec 
terreur l’accomplissement prochain de ces menaçantes pro- 
messes. 

La Philosophie ancienne restera encore longtemps sur la 
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brèche, mai* le spiritualisme chrétien se développera à son 
tour en un système complet, et les pères de l'eglise jette- 
ront les bases d'une science, de laquelle ont découlé toutes 
les philosophies modernes, science méconnue et souvent ou- 
tragée qui présente néanmoins la plus vaste application de 
l’intelligence humaine aux prises avec les questions les plus 
redoutables. Au flambeau de la révélation chrétienne, elle 
marchera toujours la même et toujours différente ; elle ne 
cessera pas, sous mille formes diverses, de tendre vers un 
centre d'unite qui se reflétera dans toutes scs oeuvres; la 
littérature des peuples modernes, selon les temps et les pays 
où elle a pris naissance, subira une longue sérié de modifi- 
cations; elle sera italienne, espagnole, française, germanique, 
slave, mais avant tout elle sera chrétienne, c'est-à-dire: elle 
portera l'empreinte d’un ordre moral qui de part en part a 
pénétré la contexture de l'homme et de la société actuelle. 
Quand la littérature voudra secouer ce joug providentiel , elle 
se détruira de ses propres mains ; l'incrédulité moqueuse de 
Voltaire et l’incrédulité passionnée de Byron et de George Sand 
ne la soustrairont pas à l'influence des idées, sans lesquelles 
la société, telle qu’elle est, n'existerait pas un moment. Le 
scepticisme du X I X"“‘ siècle lui -même ne s’eÜ'arouche-t-il 
pas du cynisme effronté de plus d’un écrivain moderne? 

Le tableau intellectuel du monde moderne exigerait, dans 
le plan que je viens de tracer, une étude non moins conscien- 
cieuse que le tableau du monde ancien. Il serait nécessaire 
de suivre le génie de la civilisation chrétienne dans toutes 
les voies qu il a successivement embrassées ; depuis la grande 
conception de l’unité catholique jusqu’au premier symptùine 
d'insurrection contre ce vaste principe , depuis les premières 
lueurs de la liberté d’examen jusqa’à l’essai de ses doctrines 
les plus hardies en politique comine en littérature , depuis 
le* premières manifestations de l'esprit spéculateur, eommer- 
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rial et industriel jusqu'à l’entière consommation du nouveau 
système social fonde en grande partie sur ces pivots, — 
tout devrait entrer dans une histoire complète de l'intelli- 
gence, tout ferait ressortir avec clarté {'incompatibilité vir- 
tuelle des temps qui ont précédé le christianisme et de ceux 
qui l’ont suivi. Alors seulement on aurait un tableau syn- 
thétique de la littérature générale , un exposé de ses doctrines, 
un sommaire de ses produits, qui répondrait à l’étendue de 
la question et à l'importance du sujet cleve à la hauteur 
qui lui appartient. 

Octobre 18M). 
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iious avons jugé à pro|)os d'annexer à ce recueil deux articles 
biographiques du même auteur. Dans l’un de ces morceaux le 
sérieux est aussi élégant et aussi facile que le frivole dans l'autre; 
tous les deux, réimprimés plusieurs fuis, ont obtenu partout le 
suffrage des connaisseurs. Bien que ces deux morceaux n’entrent 
pas exactement dans le cadre de ce recueil, nous pensons que nos 
lecteurs nous sauront gré de ne les avoir pas négligés. 
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NOTIOB 

SUR 

GOETHE. 

Fj’annkf. qui vient de s'écouler a été, pour les lettres, comme 
pour l’Académie, signalée par le* pertes les plus nombreuses 
et les plus sensibles. Parmi nos associés étrangers, nous avons 
vu disparaître ( 1 u v i er, G o e t h e, S e s t i n i , R é in u sa t , C b a m- 
pollion, Zach, Chaptal, Loder. La mort, en frappant 
à coups redoublés sur Pélite des hommes vraiment européens 
que nous venons de nommer, semble avoir assimilé les ca- 
tastrophes de l’ordre intellectuel aux desastres du monde 
politique; elle a promené son niveau sur les sommités de 
l'intelligence, en même temps qu’une autre puissance min 
* moins fatale et non moins absolue, décimait les hauteurs de 
l’ordre politique, et si nous n'avons pas à craindre pour le 
salut de la civilisation générale, si la loi du progrès ne peut 
cesser d'être la condition expresse de notre existence sociale, 
du moins est-il évident que nous entrons de toutes parts dans 
une de ees époques de transition qui ne sont pas inconnues 

22 * 

_ . 
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dans les annales de l'esprit humain, époques à la fois sta- 
tionnaires et progressives, où le voeu d'urib loi agraire de 
l’intelligence semble devenir tout-&-coup le dernier symbole 
et l’instinct suprême de la société. 

Je vous demande pardon. Messieurs, de m’être écarté, 
dès les premières lignes de cette notice, du ton ordinaire 
qui appartient à cette sorte décrits; mais vous conviendrez 
qu'il serait difticile, dans le temps oii nous vivons, de ne 
pas se réfugier dans la sphère des idées générales, et de ne 
pas chercher le principe d'unité, quand l’ordre apparent, qui 
lie les évènements, semble disparaitre sous leur bizarre in- 
cohérence. 

Dans le nombre des hommes illustres si cruellement en- 
levés aux lettres et à l'Académie, il en est un auquel je me 
crois obligé, en qualité d’académicien, de payer un dernier 
tribut d’affection et d'estime; je veuv parler de Goethe. 
D’autres mieux que moi, dans cette enceinte, pourront carac- 
tériser la prodigieuse influence de Cuvier sur les sciences 
naturelles, analyser la vaste érudition de Champollion. de 
Remusat, de Sestini; il m'était réservé, je pense, de vous 
entretenir aujourd’hui de Goethe, que «les études conscien- 
cieuses, mais sans préjugés, de longues et fréquentes relations, 
m'ont mis à même d’apprécier, que l'on peut juger désor- 
mais comme un de ces Anciens auxquels on ne doit que la 
vérité, et dont l'image calme et silencieuse commande le res- 
pect, mais ne provoque plus ni haine, ni amour. 

N'exigez pas de moi. Messieurs, des détails biographiques 
sur la vie de cet homme justement célèbre: les dates de sa 
naissance et de sa mort, le récit des principaux évènements 
d'une vie aussi tranquille que pleine, sont partout; ces details 
vous sont tous connus: il n’est personne ici qui ne se soit 
trouvé sous l’influence et sous le charme de ces compositions 
brillantes et originales dans lesquelles le génie multiple et si 
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l’on ose le dire, prismatique, de Goethe se jouait sans effort, 
et faisait refléter tour- à-tour et les émotions les plus intimes 
du coeur, et les plus capricieux élans de l'imagination-, et 
les aperçus les plus délicats de la sagacité philosophique. 

J’ai lu avec quelque attention, Messieurs, la plus grande 
partie de ce qui a été publié sur Goethe-, ces jugements 
m’ont paru, en général, peu judicieux et peu exacts; tantôt 
vous le voyez grandir, sous la plume du biographe passionné, 
jusqu’à ces hauteurs imaginaires où la physionomie de lé- 
crivain échappe à l’analyse, tantôt on le trouve rapetisse à 
des proportions étroites et mesquines où l’on pourrait à peine 
loger le plus vulgaire des journalistes. Les uns le comparent 
à Shakespeare, les autres à Voltaire; je crois même avoir 
lu quelque part un parallèle entre Goethe et Mahomet, 
ou Napoléon, je ne sais plus lequel des deux? je vous laisse 
à juger, Messieurs, de ce qu’il peut y avoir de vrai dans ces 
phrases ambitieuses, privées de nature, et dénuées d’obser- 
vation. 

Four bien juger de l’influence que Goethe a exercée sur 
son pays et sur son siècle, il faut d’abord se reporter à le- 
poqtie à laquelle il parut sur l’horizon littéraire. La société 
française qui achevait de périr dans les brillantes saturnales 
du XVII r"" - siècle, donnait encore l’impulsion à tous les 
esprits. La littérature allemande se trouvait tourmentée à la 
fois par la roideur primitive de ses formes et par un en- 
trainement systématique vers l’imitation de modèles d’outre- 
Rliin, c’est-à-dire qu’elle réunissait le double désavantage de 
deux conditions opposées et presque ennemies. L’école de 
Bodmer, que l’on nomme en Allemagne l’école suisse, s’é- 
puisait à ressusciter, sous la tente patriarcale, la forme épique. 
L’école de Leipzig demandait un théâtre national, et façonnait, 
en attendant, une prose lourdement cadencée dont les inter- 
minables participes fatiguaient l’oreille la plus dure et l’esprit 
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le moins impatient. Quelques hommes remarquables, Ilallcr 
surtout et Klopstock, reproduisaient dans les formes lyriques 
des idées élevees, mais qui se débattaient contre un système 
métrique sans régularité et sans base: on voulait alors fonder 
une poétique avec la même préoccupation avec laquelle on 
cherchait un principe de nationalité dans les tradition» fabu- 
leuses des Germains de Tacite. Leasing seul frayait la route 
véritable, mais la nature toute critique de son talent ne pou- 
vait jeter la lumière là oii tout était confusion et desordre, 
et si, du milieu de cette anarchie littéraire, un homme de 
talent supérieur, VVicIand, s'ouvrait une voie nouvelle, c’é- 
tait pour précipiter sou école dans l imitation du genre fran- 
çais, moins ses grâces, son naturel et sa vivacité; effort pé- 
nible et stérile qui n’a servi qu’à accoupler des éléments 
destinés à se fuir; triste association où l'immoralité n’a pas 
l’excuse de l’elegance, et où l'on sacrifie les qualités inhérentes 
d'un génie national à la frivole ambition de se parer des 
vices exagérés d’autrui. 

démarquons surtout. Messieurs, qu’à cette époque toute 
l’activité de l’esprit humain se portait sur les progrès de 
l’intelligence, et que rien de ce qui absorbe aujourd'hui l’o- 
pinion, n’entrait alors dans les passions de la multitude. Les 
révolutions que l’on a vue» éclater, se préparaient dans le si- 
lence, sans doute, mais, résultats du temps, des choses et 
des idées beaucoup plus qu’oeuvre d’hommes ou de factions, 
elles mûrissaient de loin comme ces points inaperçus à l’ho- 
rizon, qui recèlent les orages. Alors un livre était un évène- 
ment; une idée nouvelle, un phénomène; un système phi- 
losophique, une époque; une production de l’art, le symbole 
d’un parti. Alors la règle de» unités théâtrales était attaquée 
ou défendue comme un principe social, Gluck comme un 
novateur, Shakespeare comme un barbare qui menaçait la 
stabilité de l’ordre public, les encyclopédistes comme les fau- 
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teurs d’une foi nouvelle; l'Allemagne surtout présentait le 
singulier spectaele d’un développement actif et continu de la 
pensée, tenant lieu de tout autre symptôme de vie, d’une liante 
maturité de la rcllexion qui se bornait à se replier sur ellc- 
mèiue ; là, du Kliin à la Spire, un syllogisme de métaphysique 
exaltait les esprits; une conséquence inattendue, une catégorie 
nouvelle divisait la société, et les états eux-mêmes se trou- 
vaient classés, non d’après leur importance politique, mais 
d'après le degré de culture auquel ils étaient parvenus, et 
le pouvoir intellectuel qu’ils exerçaient sur le reste du pays. 

Ce fut sous ces auspices que parut Goethe, doué d’une 
de ces organisations prodigieuses qui réunissent les qualités ' 
les plus contradictoires. Favorisé par sou siècle et par sa 
position sociale, il entrevit de lionne heure la place qu’il 
devait occuper un jour. Long-temps il parut hésiter sur la 
route qui devait y aboutir, et cette hésitation, loin de l'é- 
carter du but, ne servit qu'à développer tous les trésors de 
sa rare intelligence. Cette hésitation tenait en partie aux 
circonstances du moment, en partie au caractère personnel 
de l’écrivain. Fn présence d’un public enthousiaste et de bonne 
foi, et qui attendait avec une candide persévérance le légis- 
lateur de la langue et l'oracle du goût, Goethe se présenta 
sans convictions littéraires, sans foi dans les doctrines philo- 
sophiques, sans persévérance dans les idées, sans enthousiasme 
et sans nationalité; et, chose bizarre, ce fut par ces contrastes 
qu'il ne dissimula jamais, que sa domination s’étendit et s’ac- 
crut, et qu’il fonda cet immense pouvoir intellectuel dont le 
sceptre, cpioi qu'on en dise, resta entre scs mains jusqu’au 
dernier jour de sa vie. Jamais Goethe ne condescendit à 
flatter les tendances de l'opinion; par la force magique de 
son talent, il l’entraînait avec lui, et puis la repoussait vers 
le côté oppose; fatiguée de ses longues erreurs, voulait elle 
une halle, un point d'arrêt, un système littéraire construit 
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sur les données de Goethe lui-même; son capricieux génie 
se plaisait tout-à-eoup à 'détruire son ouvrage, comme l’Arabe 
qui, au milieu du désert, foulerait aux pieds la tente qui vient 
d'abriter sa caravane, et la caravane patiente et résignée se 
remettait eu marche. Quand l'opinion croyait avoir enfin dé- 
couvert la véritable direction des ouvrages de son écrivain 
favori, aussitôt il en prenait une autre, et se retrouvait au 
point d’où on le croyait éloigné à jamais. Véritable Protée, 
mais Protée volontaire et mutin comme Ariel et Méphisto- 
pliélès’, toujours en tête de scs contemporains, toujours le 
plus fort et le plus habile, toujours inimitable, Goethe ne 
• sacrifia jamais rien à sa popularité, et il l’a conserva toujours. 

L'esprit allemand, essentiellement rêveur et passionné, se 
porte-t-il vers le dégoût des hommes et des choses, vers les 
sphères idéales de l’amour aux prises avec les réalités de la 
vie, Goethe écrit Werther, le plus grand drame peut-être 
de son siècle, et puis il s’arrête ; la perfection de 1 oeuvre tue 
limitation, et l'écrivain, satisfait d’avoir rendu cette voie 
désormais impossible, n’y revient que pour se moquer de 
scs propres inspirations. Quand scs compatriotes se jettent à 
corps perdu dans les siècles de chevalerie, que théâtres et 
romans sont accablés de tours gothiques, bardés de cuirasses 
de fer et de lances eu arrêt, productions sans art et sans 
vérité, Goethe s'irrite et fait Goelz de Berlichingen, chef- 
d’oeuvre de naturel, de force dramatique, de couleur locale, 
qui dégoûte le public de tout ce qui lui plaisait jusque là 
dans les autres; et, ce chef-d'œuvre accompli, il ferme la 
carrière pour n’y plus rentrer. Puis, s'agit-il de la parfaite 
beauté des Grecs, surtout du sens exquis, du tact inné et 
délicat que demande l’imitation de leurs ouvrages dramatiques, 
Goethe rejette l’accoutrement du moyen-âge, et il donne 
Iphige'nie élégante et pure connue une statue grecque, mélo- 
dieuse comme un chant de Sapho, chaste et sévère de goût 
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comme un papyrus inédit, trouvé dan* le» cendre* d'Ilcrcu- 
lanum, ou bien, il jette au publie le* Elegies romaines com- 
parables à tout ce que Tibulle et Properce ont de plu* ra- 
vissant. L Allemagne s’éprcnd-t-elle d'amour pour la riche 
littérature de l'Italie, »e laisse-t-elle entraîner au charme de 
cette harmonie abondante comme le sol qui la fait naître, 
brillante comme le soleil qui l'éclaire, molle et voluptueuse 
comme le peuple qui l’écoute, Goethe présente dans son 
Torquato 'lasso une nature si musicale, si vraie, si méridio- 
nale, dans une langue si douce et si accentuée, que nul de 
scs imitateurs n'a plus rien produit qui ait approché, même 
de loin, de cette délicieuse improvisation de son génie. 

En nous transportant dans un autre ordre d'idecs, nous 
verrons Goethe suivre exactement une marche analogue. 
Si, dans Egmont, il avait tracé iadis le tablcaii prophétique 
de l'affranchissement d'un peuple annoncé par la perte d’un 
seul homme, plus tard, lorsque les orages révolutionnaires 
vinrent à éclater, qu'un esprit de vertige s'empara des têtes, 
et en partie des têtes théoriques de l'Allemagne, Goethe, 
loin de s'associer au mouvement général, se renferma dans 
un superbe et dédaigneux silence. Non seulement il se main- 
tint aristocrate de principes, de goûts, de sentiments, quand 
toute aristocratie fut abdiquée, mais encore il professa ou- 
vertement le plus complet mépris pour les opinions triom- 
phantes de la multitude. Ainsi, quand les systèmes irréligieux 
s’introduisirent dans ( Allemagne, quand la manie des formules 
abstraites bouleversa tous les fondements des sciences morales, 
Goethe prit en pitié la passion effrénée de ses compatriotes 
pour les investigations métaphysiques, et poursuivit de ses 
sarcasmes leur laborieuse incrédulité. Au milieu de la fougue 
du Kantisme, il traita avec peu d'égards, et déclara illisibles*) 


*) Bricfwecliscl mil Schiller (passim). 
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les productions ténébreuses du philosophe de Kônigsberg, 
alors paroles d'oracle, mais dont à peine on connaît les titres 
maintenant 

Je n’ai pas la prétention. Messieurs, de faire entrer dans 
ce cadre étroit tous les nombreux écrits de Goethe; j’en ai 
cité quelques uns, seulement pour montrer la direction qu’a- 
vait prise son génie. et les voies par lesquelles il était par- 
venu à la dictature littéraire de son pays; voies nouvelles, 
bizarres, fantastiques qui ne purent jamais être employées 
que par lui; c’est par là, remarquez-le bien, que pèchent tous 
les parallèles de Goethe, soit avec Voltaire, soit avec 
d’autres hommes de cette trempe. S’il parvint à subjuguer 
l’esprit de son siècle, ce fut par une opposition constante, 
animee, directe avec lui; peut-être ce procédé était-il calculé 
avec justesse, peut-être Goethe avait- il deviné, avec une sa- 
gacité plus profonde, le caractère particulier de sa nation, 
caractère grave, méditatif, passionné, sincère, et qui avait, sans 
doute, besoin de ce paradoxe vivant pour sc développer dans 
toutes ses conséquences; toujours est- il certain qu’insouriant 
de la faveur populaire, Goethe en fut quarante ans l'idole 
et l’enfant gâté; que, plein de roideur et d’orgueil, il se pro- 
nonça, sans cesse et sans relâche, contre toutes les tendances 
du moment, contre toutes les passions du jour; qu’au rebours 
de Voltaire, il déclara sans périphrase que les applaudisse- 
« ments de la multitude ne lui inspiraient que du dédain et 
de l’effroi*), et qu’elle était, en politique comme en littéra- 
ture, incapable de se gouverner par elle-même. Faust, l’une 
des plus admirables productions de son génie, qu’offre-t-il 
en effet, si ce n est une oeuvre de sévère et profonde ironie. 


*) Moi n Lied erlônt der unhrkannten Monge, — 

Un* lkjiiull oi-lbbL uiaciil nieitiem lltTzeu Lang..,. 
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une satire grandiose, à la manière de Rabelais ou de 
Shakespeare, de cette disposition de l'esprit allemand à 
sonder toutes les profondeurs, à s'abîmer dans tous les mystères, 
à soulever tous les voiles? disposition que la philosophie 
transcendcntale avait ravivée avec une sorte de frénésie, et 
dont toutes les philosophies postérieures ont liàté la progression 
destructive. Je me trouvais en Allemagne au moment où 
parut Faust : d serait mal aise de peindre la double impul- 
sion d'enthousiasme et de colère qu’excita cet ouvrage; on 
se sentait frappé dans ses illusions, blesse au vif, percé de 
part en part, et pourtant, en maniant cette arme rruellc, 
jamais le prophète (comme on l’appelait alors) n'avait révélé 
de plus liantes inspirations, une verve plus dramatique, un 
coup d'oeil plus scrutateur; jamais il n'avait déclaré de guerre 
plus vive îi l’esprit du siècle; jamais il n’avait nie ses progrès 
avec une incrédulité plus moqueuse Combattu par ces im- 
pressions diverses, nul des contemporains de Goethe n'oka 
s'attaquer, avec espoir de succès, à cette oeuvre de génie, à 
ce merveilleux caprice de son imagination. On se soumit à 
cette flagellation intellectuelle en disant : ui/tôj i-ipu «le maître 
« l'a dit. i> 

La singularité des rapports qui existaient entre Goethe 
et son public, donnait lieu h une foule de méprises dont le 
grand artiste ne laissait pas que de s'amuser, tout en accor- 
dant aux esprits curieux et sincères 'le plaisir de chercher le 
sens mystérieux de ses paroles, et de deviner gravement les 
motifs cachés de sa conduite. Cette manière de se poser, 
cette attitude théâtrale finirent par devenir habituelles à 
Goethe; mais, dans l'intimité, le naturel l’emportait sur l'af- 
fectation; je me souviens que l’aîné des Schlegel me racon- 
tait que, copiant un jour sous les yeux de Goethe un mor- 
ceau de poésie, il s'arrêta et, d'une voix émue et respectueuse, 
se hasarda à lui demander le sens précis de quelques vers sur 
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lesquels on avait déjà établi cent controverses en Allemagne. 
Goethe se prit à rire et sa réponse fut: «Allez donc, lais- 
« sez-là ces énigmes: quand j’ai fait ces vers, je croyais qu'ils 
« avaient un sens; c’est tout ce que je puis vous en dire 
u maintenant.» 

Goethe portait sur tous les objets, et jusque dans la 
grammaire, un mépris complet des règles didactiques et des 
théories absolues : A une époque de la vie où les difficultés 
servent d’aiguillon , je tentai d’écrire un livre en allemand. 
Ce livre, dont peut-être quelques unes des personnes qui 
m’écoutent; n’ont pas oublié le titre*), fut imprimé et livré 
au public sous .le patronage de Goethe qui en avait été le 
véritable instigateur. Dans la dédicace, je lui disais que les 
merveilleux fruits de son génie que j’avais, sur le sol alle- 
mand, dévoré avec l’ardeur de la jeunesse, étaient encore 
pour moi, dans l’âge mûr, une source de consolations et de 
délices; que j'adressais cet écrit au grand-maître de l’art et 
de la langue des Allemands, dans l'espoir d’obtenir un jour 
de sa main le droit de bourgeoisie dans la littérature de son 
pays, etc. Ce livre avait été l’objet d'une longue correspon- 
dance avec Goethe. Lorsque je lui envoyai le premier 
exemplaire, je -lui dis, dans une lettre confidentielle, qu’il 
trouverait probablement dans ce livre des locutions étran- 
gères, peu allemandes et peut-être même quelques solécismes 
dont mon oreille ne m’avait pas snffisanmient averti, en ajou- 
tant que j'avais en vain cherché un homme de lettres alle- 
mand qui eût voulu prendre la peine de soumettre mon 
manuscrit î» une révision grammaticale. Goethe me répon- 
dit à ce sujet de la manière suivante : « je vous prie très 


*) Nonnos von Panopolis, der Dirhter. F.in Bcilrag zur Gcschicbta 
der griechischen l’œsie. St. Pelersburg, 1816, i. 
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« instamment et, au besoin, j’exige la promesse de ne jamais 
(i ronfler à aucun Allemand ce’ que vous nommez la révision 
« grammaticale de vos manuscrits. A coup sur, il xitera de 
a votre style tout ce qui en fait le prix à mes yeux, en y 
a mettant une foule de belles choses dont je ne me soucie 
<i guère. Protitez en paix de l’immense avantage que vous 
«avez de ne pas savoir la grammaire allemande: il y a trente 
«ans que je travaille à l'oublier.» Malgré la prédilection mar- 
quée du grand prophète, j’aurais pu trouver dans ces lignes 
une légère teinte d’ironie si, au même instant, il n’avait ma- 
nifesté les mêmes éloges et la même opinion dans un recueil 
qu’il publiait alors sous le titre de : Kunst und AllerÜiuni. 

Je pourrais aisément. Messieurs, en fouillant dans mes 
souvenirs et dans ma longue correspondance avec l’homme 
illustre dont je vous entretiens, multiplier les détails, et vous 
offrir plus d une révélation piquante; mais ce serait sortir 
entièrement du cadre de cet écrit et, pour ne pas abuser de 
votre indulgence, je me bornerai à esquisser en peu de 
mots ceux des travaux de Goethe qui ont un rapport 
plus direct avec les sciences que cultive spécialement l’Aca- 
démie. 

Plus l’esprit de Goethe avait d’éloignement pour toutes 
les synthèses artificielles, tant cil spéculation qu’en pratique, 
plus il devait se sentir porté vers 1 étude des sciences natu- 
relles dans leurs détails les plus intimes; ces détails l’occu- 
paient avec amour, mais là, comme ailleurs, il ne courbait la 
tète devant aucun système, ne se laissait emprisonner dans 
aucune théorie; il marchait en observateur, il s avançait seul 
et libre. 

C’est ainsi qu’en physique, la théorie de la lumière, ou 
plutôt celle des couleurs, devint un des objets favoris de ses 
études. Goethe ne s’arrêta à aucune des doctrines les plus 
accréditées ; celle de 1 émanation lui paraissait mesquine et 
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presque risible: relie de la vibration qu’il ne saisissait que 
sous son point de vue dynamique, n’était pas faite pour le 
captiverx Selon lui, les couleurs ont leur origine, soit dans 
un miditim vaporeux à travers lequel nous parvient la lu- 
mière, soit au moyen de ce médium éclairé, mais reposant sur 
un fond obscur. Les phénomènes du prisme se présentaient 
de même à son esprit sons une forme plus poétique que di- 
dactique; c'était, — d'après ses aperçus qu'il faut saisir dans 
ses propres écrits, mais qu’il est mal aisé d’exposer en peu 
de mots d une manière nette et précisé, — une interposition 
de la lumière et de l'obscurité, une sorte de voile que celle- 
ci jetait sur l autre. Je ne prétends pas. Messieurs, m’ériger 
en apologiste de ces vues que vous trouverez peut-être plus 
ingénieuses que solides; j ajouterai du moins que si les théo- 
ries de Goethe ne sont pas adoptées, ses belles et nombreuses 
expériences sur les couleurs lui assureront l’estime des hommes 
éclairés et impartiaux. 

Transportez vous à l’époque où parut, pour la première 
fois, la doctrine géognoslique de Werner, et vous jugerez 
de quelle curiosité, de quelle ardeur dut s’animer un genie 
tel que celui de Goethe, à l’aspect de ces théories si neuves 
et si séduisantes! Aussi en tit-il une des occupations les plus 
constantes de sa vie. 11 rassembla des collections fort étendues, 
surtout h l'effet de se rendre compte de deux phénomènes 
dont il était singulièrement frappé : la formation des métaux, 
et l’influence du feu sur la partie extérieure du globe ter- 
restre. Sur le premier objet, scs observations ne furent que 
des pressentiments, des aperçus; il ne connaissait pas les 
grandes decouvertes faites depuis par Davy, et ne saisissait 
peut-être pas l'enchaînement de tons les faits qui établissent 
les bases de la science. Quant au second point, les recherche» 
de Goethe sur les débris volcaniques trouvés en Bohème, 
puisées dans un ordre d'idees qui ne trouve plus de contra- 
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dicteurs, témoignent de ta foree d'esprit et de ta rare ta pa- 
rité , quand on songe qu’il le* exécuta à une époque où les 
doctrines neptuniennes étaient dominantes en géologie. 

Goethe, dans sa Morphologie, dit en parlant de Linné, 
que le grand effet que produisirent sur lui le* immortels 
écrits du naturaliste suédois, tenait en partie au besoin qu’il 
éprouva d’amalgamer en un tout ee que l’autre avait séparé 
et divisé avee tant de soin: de chercher un ensemble et des 
analogies, où Linné n avait observe que des coutrastes. Telle 
fut la direction qu’il donna à ses études en botanique; ee 
fut à découvrir la forme primitive, la forme plastique dans 
1 immense variété des formes du monde végétal, qiieGoetlic 
consacra toutes ses recherches. Selon lui, c'est la feuille qui 
présenté cette forme originelle, la feuille qui se développe 
en métamorphosé tantôt ascendante, tantôt descendante: théo- 
rie assez généralement reçue de nos jours, < t que de célèbres 
botanistes ont dernièrement adoptée*). Remarquons à cette 
occasion que Goethe fut peut-être le premier à rendre jus- 
tice à l’un des plus grand» physiologistes «le son temps, à 
Gaspard-Frédéric YVoIff, membre de notre Yeademic. Vous 
connaisse/, Messieurs, ses vastes travaux et vous les apprécie*: 
mais vous savez aussi que le mérite modeste et consciencieux 
de ce savant se trouva éclipsé par des célébrités plus bruyantes 
et, sous ee rapport, vous saurez gré à Goethe de ne l’avoir 
pas méconnu. 

La zoologie ne resta pas étrangère à son ardeur de s’in- 
struire dans toutes les branches des sciences naturelles; il v 
porta le même esprit d’observation, la même sagacité. Goethe 
étudia toutes les parties île l’organisation animale avee autant 
de soin et de curiosité, que les details les plus délicats de 
la vie des végétaux. Là aussi il voulut déduire une forme 

’) IjP professeur Ernest Meyer de Konigsbcrg. etc. 
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primitive et plastique, et il devina que l’on ne pourrait y 
parvenir qu'au moyen de l'anatomie comparée, désormais la 
nonne et le flambeau de la science. Goethe se livra par- 
ticulièrement à l'ostéologie, et comprit de bonne heure ce 
qui, depuis, a été généralement adopté, c'est-k-dirc que les os 
du crâne ne sont que des modifications des vertèbres. Re- 
marquons, Messieurs, une observation nouvelle, sinon une 
découverte que l'anatomie doit à Goethe: Longtemps on s’at- 
tacha k chercher la différence organique de l’homme d’avec 
les animaux, dans l’absence de l’os nommé inter-maxillaire, 
dans lequel s'enchàssent, chez ceux-ci, les incisives de la mâ- 
choire supérieure, et qui est également très prononcé dans 
les singes. Goethe ne se soumit pas k cette prétendue ligue 
de démarcation et, après beaucoup d'expériences et de re- 
cherches, il démontra l’existence de ce même os dans la 
mâchoire humaine. N’y aurait-il pas eu, dans cette recherche, 
quelque chose de plus qu'une simple curiosité d’ostéologie? 
Ou je me trompe, Messieurs, ou il y avait je ne sais quelle 
inspiration de Mépliistophélès dans cette application k eflacer 
le prétendu stygmatc matériel que l’orgueil humain avait cru 
ajouter k sa suprématie intellectuelle; un génie tel que celui 
de Goethe ne poursuit pas aussi longtemps une simple re- 
cherche, si cette recherche ne renferme pas une idée. 

Au reste. Messieurs, il est de toute justice de ne pas con- 
sidérer Goethe dans telle ou telle tendance isolée, dan» telle 
o’u telle direction du moment; c’est dan» l'ensemble de son 
organisation, dans la synthèse de scs facultés aussi étendues 
que brillantes, c’est enfin dans le jeu de son action sociale 
qu’il faut envisager cette prodigieuse intelligence, cette apli 
tuile phénoménale aux branches les plus divergentes du savoir 
humain; c'est k une réunion d’hommes aussi éclaires que vous. 
Messieurs, qu’il convient de rendre un dernier hommage k la 
mémoire de l'homme dont l'influence sur l’hàirope et sur son 
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pays a été si grande que son tombeau, placé entre les tom- 
beaux de Schiller et de Hcrder, contient tout une époque, 
tout un siècle. La gloire des lettres est de réunir en faisceau 
toutes les gloires, niais leur plus beau triomphe est de bannir 
de l'esprit tout jugement sans restriction, toute impression 
individuelle, toute appréciation étroite et passionnée; l’empire 
de l'intelligence doit être, comme l’Elysée des Anciens, séparé 
du monde réel par le fleuve d oubli. 

Je ne me permettrai plus qu’une seule réflexion : voyez, 
Messieurs, quelle foule d’analogies diverses présentent, com- 
parativement, la marche des corps politiques et celle de l’in- 
telligence humaine; partout à peu près et dans tous les siècles, 
on peut conclure de l’état de 1 une à Ictat des autres; pour 
une grande parti» de l'Europe l’èrc des gouvernements aris- 
tocratiques semble près d’empirer; pour celle-là disparait aussi, 
en littérature comme en morale, l’autorité d’un seul ou du 
petit nombre; pour elle commence déjà l’époque qu’un spi- 
rituel écrivain a si bien qualifiée du nom d'epoe/ue sans nom. 
La réaction observée, dans les derniers temps de la vie de 
Goethe, contre scs écrits et même contre sa personne, n’a 
pas eu d’autre principe : c’était l’émeute qui grondait à la 
porte du temple où l’on avait sacrifie si long-temps. L’Alle- 
magne, en perdant cet homme illustre, a perdu 1 unique et 
le dernier de scs monarques littéraires, monarque élevé sur 
le pavois et de par le droit légitime du génie et de par l’ac- 
cord unanime de ses compatriotes, mais monarque éminemment 
inconslilu lionnel, prêt à entrer en colère si on lui avait parlé 
de charte, faisant seul les affaires intellectuelles de ses nom- 
breux sujets, et surtout fort éloigné d’admettre la souveraineté 
de son peuple en matière de littérature et de sciences. 
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LE PRINCE DE LIGNE 
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„ A fout prendre, il n'y a plus 
,, que vous et moi de français. u 

Le P. de Ligne à M. de Tailejrandy 
en 1805. 
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Dk spirituel* écrivain» « appliquent, depuis quelque temps, à 
réhabiliter le dix -huitième siècle, non pa* dan* sa flagrante 
immoralité ou dans ses rêveries philantropiques qui ont abouti 
à de* crimes atroces, encore moins dans les désolantes doc- 
trines qui ont versé sur l'Europe un déluge de maux, mais 
bien dans sa vive et gracieuse physionomie sociale dont le* 
traces s'effacent de plus en plus : ces hommes d’esprit et de 
talent cherchent à deviner la société foudroyée du dix-huitièma 
siècle, comme l'antiquaire recompose un édifice avec quelque* 
débris épars et brisés : c’est à cette famille de curieux que 
s’adressent mes réminiscences sur l’un des derniers types de 
ce monde charmant, irrévocablement perdu. 

Ce fut en 1807 que j’eus occasion de voir à Vienne le 
prince de Ligne. Très jeune d'Age, mais par tradition et 
par goût passionnément épris de ce qn'on nommait l'ancien 
régime, je ne pus être présenté an vétéran de l’élégance 
européenne sans éprouver une sorte d'entrainement. J’avais 
si souvent entendu citer son nom, je l’avais trouvé h toutes 

. . * V 
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les nages ilu dix-huitième siècle, entre Voltaire, Louis XV, 
Catherine, Frédéric et l'empereur Joseph! 

Un homme qui, depuis si longtemps, faisait parler de lui, 
me semblait, à moi adolescent, devoir être un monument 
délabré, une sorte de Nestor en caducité. Jugez de mon 
étonnement quand je trouvai que le prince de Ligne, à 72 
ans, conservait presque toute la vigueur de l'âge mûr! D'une 
taille élevée, se tenant fort droit, ayant gardé la vue, l’ouïe 
et surtout un excellent estomac, extrêmement répandu dans 
la société, empressé auprès des femmes et tout resplendissant 
de son élégante frivolité, le prince de Ligne se piquait de 
traiter les jeunes gens en camarades; et l’on peut s’imaginer 
l’empressement avec lequel je me trouvai admis dans le nombre. 
II avait conservé beaucoup de cheveux et comme il les por- 
tait poudrés, son beau visage, bien qu’un peu ridé, n’offrait 
aucune trace de décrépitude. L’uniforme militaire lui allait 
bien et la croix de Marie-Thérèse s’entrelaçait noblement sur 
sa poitrine avec l'ordre de la Toison d’or. Il avait perdu 
une partie de scs biens dans les révolutions de la Belgique 
et mangé l’autre. D’une fortune immense, substituée en par- 
tie à son fils cadet, le prince de Ligne n’avait gardé qu’une 
modeste maison sur les remparts de "Vienne, que par anti- 
phrase on nommait l'hotel de Ligne. Là se réunissait chaque 
soir son aimable famille, composée de deux filles mariées et 
d'une troisième alors chanoincsse : là venait affluer pério- 
diquement tout ce que Vienne offrait de plus recherché, soit 
en vieilles femmes au ton exquis et aux grandes manières, 
soit en femmes jeunes et pleines d’agréments; c’était tantôt 
un groupe d'Anglais, lesquels, disait le prince de Ligne, vo- 
yageaient pour leur plaisir et non celui d s autres; tantôt 
des Busses qu’il affectionnait de preference; il y venait peu 
d'Allemands, si cc> n'est quelques débris du temps de l’em- 
pereur Joseph ou quelques grands seigneurs des Pays-bas, 
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exilés roniiiie le vieillard de \ irgilc ou coinnie I hôte lui- 
iih'mic, loin de leurs pénates domestiques. A ces visiteurs 
toujours empressés se joignaient quelques émigrés de haute 
volée, le comte Roger de Damas, le marquis de Bonnay; et 
quand au milieu de ce groupe mélangé, on distinguait un 
homme à l’oeil de feu, à la physionomie basanée et méridio- 
nale, c'était Pozzo di üorgo qu’un charme de conversation 
dill’éreut de celui du prince de Ligne, attirait vers lui et dont 
l'esprit original, passionné et tout- à-fait de notre temps, fai- 
sait admirablement sortir en relief I esprit éminemment dix- 
huitième siècle du prince de Ligne. 

Dans ce petit salon grisâtre, modestement meublé et si 
étroit qu il était difficile de s’y placer debout quand il y avait 
du monde, parut un soir madame de Staël, radieux météore 
qui occupait la curiosité publique et dont nous tirâmes plus 
tard fort hou parti. Dabord le prince de Ligne se trouva 
médiocrement prévenu en sa faveur. L'exaltation dramatique 
de Corinne lui paraissait quelque, peu ridicule et son néolo- 
gisme, en fait d’esprit de salon, lui était antipathique. Lu 
l' rance, avant la révolution, le prince de Ligne n’avait guères 
vu et il avait fort peu goûté M. Aecker. Madame Aecker 
l’avait prodigieusement ennuyé, et de (ambassadrice de Suède 
«1 ne gardait que le souvenir d’une personne dont la laideur 
n otait pas douteuse, qui sc mêlait de jiolitique et faisait des 
phrases. A ivement attaché à la reine Marie-Antoinette et 
chevaleresquement épris d'elle, le contact du ministre gènevois 
ne pouvait être que déplaisant au prince de Ligne. Il fallait 
toute l'aménité de soir caractère, toute l’exquise délicatesse 
de ses manières, pour ne plus voir dans Mme. de Staël, fu- 
gitive et déjà proscrite en 1808, qu’une nature d’élite et 
toute exceptionnelle qui, par les eminentes qualités de son 
coeur autant que par la haute portée de son esprit, avait 
droit à la bienveillance générale, l’ar un compromis réciproque 
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do fort bon 54011 1 , jamais un mot sérieux sur 1780 ne fut 
échangé entre Mme. de Staël et le prince de Ligne : là il y 
avait incompatibilité complète; jamais iis n’auraient pu s'en- 
tendre sur cpioi que ce fut qui eût rapport la révolution. 
Lecomte de la Marck (prince Auguste d'Aremberg), l'ami de 
Mirabeau et du duc d’Orléans, et qui sympathisait à ce titre 
avec les idées de madame de Staël, tout en se rapprochant 
par sa position sociale des antécédents du prince de Ligne, 
semblait le point d'intersection entre ces deux intelligences 
si contrastées, le dieu Terme qui veillait à ce que le domaine 
de chacune d'elles fût scrupuleusement respecté. 

Il serait difficile d’exprimer le plaisir infini que nous don- 
nait ce ravissant spectacle : jamais le prince de Ligne ne fut 
plus fin, plus coquet, plus ingénieux: jamais madame de Staël 
ne fut aussi brillante; seulement il y avait en lui une légère, 
une imperceptible teinte d’ironie qui, sans blesser madame 
de Staël, lui opposait une sorte de résistance passive qui 
n’était pas sans attrait pour elle. Quand Corinne s’envolait 
au septième ciel par une explosion d’inimitable éloquence, 
le prince de Ligne la ramenait petit à petit dans son salon 
de. Paris. Quand lui, à son tour, se jetait follement dans les 
causeries parfumées de Versailles ou de Trianon, madame de 
Staël se luttait d indiquer en quelques paroles brèves et éner 1 
giques, à la manière de Tacite, l'arrêt de cette société con- 
damnée à périr de ses propres mains. On sc trouvait entraîné 
tantôt vers l’un, tantôt vers l’antre, sans qu’il fût possible 
de décerner le prix; personne d'ailleurs n'eût voulu les mettre 
d'accord, tant cette lutte était de bon aloi et de bon goût. 
Kmpressons-nous de «lire que dans ces charmants assauts il 
n'y avait rien d'apprêté, rien de factice : cotaient deux na- 
tures différentes qui se produisaient sans effort, c’étaient deux 
habiles joûteurs qui se renvoyaient la balle avec courtoisie : 
vivacité d'expressions soudaines toujours polies et naturelles; 
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causerie facile, presque négligée, qui allait de l'un à l'autre 
au hasard; soin extrême d’éviter toutes les aspérités de la 
parole; buuhomie réciproque, si l'on peut sc servir de cc 
mot, — tel était le trait distinctif de ce feu d'artiücc inouï, 
dont les merveilleuses fusées sc retracent encore avec délices 
à ma mémoire. 

La société de Vienne s'empressa de fêter madame de Staël; 
les spectacles de salon, héritage du dix-huitième siècle, furent 
mis en oeuvre; là sc présenta une bizarrerie piquante : le 
prince de Ligne et madame de Staël aimaient passionnément 
à jouer la comédie et tous deux la jouaient mal; lui, n'avait 
en partage que les notaires qui viennent au dénouement ou 
les laquais qui apportent une lettre; encore s’il jouait le rôle 
du notaire, arrivait-il au milieu de la piece, et quand il en- 
dossait la livrée pour apporter une lettre, il continuait à rester 
eu scène, disant tout bas: «mais, mou Dieu, est-ce que je 
« vous gêne ? « A l’arrivée de madame de Staël on monta 
plusieurs pièces, entre autres Les femmes sin-anles , dans la- 
quelle elle eut le grand rôle de Philamintc; le comte Louis 
Cobenzl, ami et compatriote du prince de Ligne, connu par 
ses ambassades en Russie et en France et son ministère de 
1805, joua Chrysale avec une verve et un talent à faire envie 
à un acteur consommé. Sa soeur, madame de llomhcck, ini- 
mitable et gracieux mélange de coeur et d'esprit, de folie et 
de raison, fit le rôle de Martine. Arthur Potocki et moi, les 
plus jeunes de la bande, on nous grima de toutes les façons, 
on nous affubla d'énormes perruques, et nous parûmes lui 
en Yadius, moi en Trissotin. La pièce fut jouée avec quelque 
ensemble et fit plaisir; quelques allusions malignes ne furent 
pas épargnées à madame de Staël. Lue autre fois elle joua 
■ une pièce de sa façon , nommée Agar dans le dt'serl et qui 
est, je crois, imprimée dans le recueil de ses oeuvres. Ce 
fut à cette occasion que le prince de Ligne, me prenant à 
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pu rt apres la représentation, me dit : « Cher petit (il me nom- 
■< niait souvent ainsi) n 'êtes-vous pas enchanté et ne tronvez- 
« voiiüt pas la pièce excellente? mais, à propos, quel est donc 
•i ton titre? — Agar dans le désert, répondis-je naïvement. — 
» Eli non, non, cher petit, vous vous trompez, c’est la Justi- 
■ iuatiou d' Abraham. » 

Cet esprit si finement malicieux, si gaiement ironique, 
s'alliait dans le prince de Ligne avec une douceur de carac- 
tère et une égalité d'humeur sans pareille. Les graves con- 
sidérations ne l'arrêtaient pas longtemps. Insouciant encore 
plus que philosophe, il laissait s'écouler sans regret les jours 
qui lui étaient comptés; nul n’aurait eu le courage de troubler 
la securité vraie ou fausse de ce vieux et charmant .enfant. 
Les idées politiques avaient peu de prise sur lui. 11 haïssait 
la révolution, parce quelle avait rempli de sang les salons 
de Paris, ravagé le château de Bel- oeil et porté la main sur 
les objets de sa vénération et de sa tendresse: mais il s'arrê- 
tait là. Même on lui voyait quelque penchant vers ÎNapoleon 
qui rebâtissait ce qu’avait démoli la révolution; seulement, 
en parlant de lui, il disait à M. de Talleyrand avec un dé- 
dain tant soit peu aristocratique: «Mais où donc avez-vous 
«fait connaissance avec cet homme là? je ne pense pas qu’il 
«ail jamais soupé avec nous.» 

La grande, l’incurable, l’unique plaie que portait au coeur 
le prince de Ligne, c’était le souvenir de son fils Charles, 
tué à la -retraite de Champagne : cet homme si léger, si 
éprouvé par la vie, si habitué au malheur, vous l’eussiez vu, 
dix années après cette catastrophe, s'attendrir au nom de son 
fils chéri; on n osait prononcer ce nom en sa présence, et 
quand il lui arrivait d'en parler, sa voix trahissait sa douleur 
et ses yeux se remplissaient de larmes; il y avait quelque 
chose de singulièrement émouvant dans ce .vieillard tout à 
l'heure Voltairien et viveur comme on dirait à présent, et 
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qui 11 e voulait pas être consolé, parce qu i! pensait à l'enfant 
de son coeur qui n'était plus. 

Comme écrivain, le prince de Ligne n'avait aucun mérite, 
excepté celui d’une facilite extrême. Fresque toujours ses 
lettres étaient piquantes, mais le noir de l'imprimerie n'allait 
pas bien à son style. Il avait ruiné son libraire de Dresde, 
obligé par. contrat d'imprimer tout ce qui sortait de sa plume. 
Le prince de Ligne a écrit au hasard et sur toute sorte, de 
sujets de trente à quarante volumes De ce fatras illisible 
et (pie lui-méme reconnaissait pour tel, madame de Staël a 
eu le talent d'extraire un volume très agréable, précédé d'une 
préface pleine de goût et de trait. Il dépendrait de moi de 
grossir le bagage littéraire du prince de Ligne, ce bagage « qui 
«•ne va pas à la postérité,» d'une assez grande quantité d’ar- 
ticles détachés sur la Heine, sur le due de Choiseul, sur le 
duc d'Orléans, que le prince de Ligne avait la manie de 
croire calomnié dans ses vices, sur la société française etc., 
tous morceaux inédits, que l'auteur inc donna en réponse 
aux interminables questions dont je l’accablais sans cesse et 
qui au fait ne sont que des conversations écrites. Je possède 
aussi du prince de Ligne un grand nombre de lettres et de 
billets en vers et en prose, mais rien de tout cela ne saurait 
augmenter le renom littéraire do l'auteur. 

Le prince de Ligne nie racontait quelquefois des details 
fort amusants sur son enfance et sa jeunesse, des anecdotes 
sur son père, le plus hautain et le plus bizarre des hommes 
et qui baissait cordialement son tils. Quand celui-ci fut, à 
16 ans, nomme colonel du régiment de Ligne, il écrivit à 
son père la lettre suivante : 

« Monseigneur, 

«J'ai l'honneur d'informer V. A. que je viens d’être 
« nommé colonel de son régiment. Je suis avec un profond 
«respect etc.» 
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La réponse ne se Ht pas attendre; elle était ronçne en 
tes termes: 

" Monsieur, 

« Après le malheur de vous avoir pour fils, rien ne pou- 
o vait m’étre plus sensible que le malheur de vous avoir pour 
« colonel. Recevez etc. » 

Je laisse à d’autres le soin d'esquisser une biographie du 
prince de Ligne, c'est au hasard de la plume et en courant 
que je retrace les impressions que j’ai gardées de cet homme 
remarquable, mêlé depuis sa première jeunesse à tontes les 
phases du dix-huitième siècle. Le prince de Ligne, Belge 
de naissance , Grand d’Espagne par hérédité , feld-maréchal 
au service d’Autriche, était français d’esprit et de coeui'. 
Depuis madame de Pompadour, à laquelle , soit dit en pas- 
sant, il trouvait l’air caillette et le ton bourgeois, jusqu’à 
madame du Barry, dont il fut, après la mort de Louis XV, 
l'amant favorisé et pour laquelle il franchit les murs de l'ab- 
baye de Pont-vix-damcs où Louis XVI l’avait fait enfermer, 
enfin sous Marie Antoinette, le prince de Ligne, à Ver- 
sailles comme à Paris, s'était trouvé sur le pied d’une fa- 
miliarité parfaite, familiarité exquise dont nous avons perdu 
le secret, familiarité qui n’excluait ni la dignité d’un côté, 
ni le respect de l’autre. L'impératrice Marie-Tbérèse lui 

avait témoigné des bontés que lui-même qualifiait de mater- 
nelles; Frédéric II l’avait recherché; il avait été lié avec 
tous les princes de l'Europe, y compris Voltaire. On sait 
que Catherine II l'admit dans son cercle le plus intime et 
le fit voyager avec elle. Avec quel ravissement il nous 

racontait les délicieuses soirées de l’Ermitage et la cour bril- 
lante de St.-Pétersbourg! Le prince de Ligne avait con- 
servé pour l’Impératrice un attachement réel, et il m’a cent' 
fois répété que c’était là une des femmes les plus accom- 
plies qu'il eût jamais rencontrées. « L’Impératrice,» disait- 
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« il, prudente, réservée, imposante dans l'occasion, l’impc- 
«ratricc qui mesurait tous ses gestes et toutes ses paroles, 
«était en même temps le type de las grâce, du naturel et 
« de la bonté. Quand elle mettait de côté son air de gra- 
« vite étudiée, avec quelle indulgence, avec quelle gaieté 
« charmante n’accueillait-elle pas mes incartades les plus folles. 
« Lorsque le Prince Royal de Prusse (depuis roi sous le nom 
«de Frédéric Guillaume II), continuait le prince de Ligne, 
«vint à I’étersbourg, on le mena h l’Académie des sciences; 
« le Prince eut un évanouissement et on fut obligé de l’em- 
« mener. Le soir l’Impératrice nie questionna sur ce qui 
«s'était passé à l'académie; je lui répondis étourdiment: 
«Rien que de très naturel, madame; le Prince Royal s’est 
« trouve sans connaissance au milieu de l'Académie. L’Im- 
« pcratrice rit beaucoup de ce jeu de mots et il commcn- 
« cait à circuler autour d'elle, quand je m’aperçus qu’il pou- 
u.vait parvenir aux oreilles du Prince Royal. Le lendemain 
u matin je courus chez lui et lui racontai que S. M. m’ayant 
u interroge sur la scène de la veille», je lui avais répondu: 
« Le Prince Royal s’est trouvé au milieu de l’académie sans 
«connaissance.» — Il rit aux éclats et demanda à toute la 
cour: «Savez-vous le mot du prince de Ligne?» Je m'em- 
pressai de mettre l'Impératrice dans ma contidence et clic 
eut beaucoup de peine à garder son sérieux, quand, à son 
tour, le Prince Royal lui demanda le soir: « V. M. sait-elle 
«le mot du prince de Ligne?» — Tout le monde a lu les 
jolies lettres k madame de Goigny, dans lesquelles le prince 
de Li"nc rend compta de son voyage en Grimée avec l’Im- 
pératrice et de ses campagnes de Turquie avec le prince 
Poteiukin. 

Le prince de Ligne avait passé une partie de sa vie à 
faire la guerre sinon avec de grands talents, du moins avec 
une bravoure des plus brillantes. Il avait pris part à la 
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guerre de sept an*. Ami de Laudort et de La*cy , .ce fut à 
cette époque qu'il se lia avec le prince Henri de Prusse 
qu’il allait, longtemps après, visilêr encore dans sa retraite 
philosophique. Là le héros-vétéran se livrait volontiers aux 
longues digressions sur sa vie militaire, digressions qui, sou- - 
vent répétées, fatiguaient beaucoup les auditeurs. Aussi le 
prince de Ligne disait: « En vérité, quand le prince Henri 
« entame la guerre de sept ans, cela devient tout de suite 
» la guerre de trente ans » 

11 serait impossible de faire entrer dans notre cadre 
toutes les phases d’une vie aussi longue et aussi aventu- 
reuse, dont le prince de Ligne aurait pu seul nous faire 
connaître l’ensemble. A la mort de l’empereur Joseph, se 
termina la carrière politique du prince de Ligne : depuis, il 
ne fut plus employé, mais il garda avec sa haute position 
sociale, ses titres et ses dignités. A toute l'Europe civilisée 
il avait l’air de faire les honneurs de Vienne et, sans contre- 
dit, il était le centre d’une réunion à laquelle on chercherait 
en vain quelque chose d'analogue aujourd'hui. Le plus in- 
fatigable des Jldneurs, le prince de Ligne était partout, au 
théâtre, aux guinguettes, dans le Prater, beaucoup dans les 
salons et peu à la cour. A Vienne, tout le monde, peuple 
et grands, le saluait avec plaisir: de loin on le voyait ve- 
nir, soit à pied enveloppé d’un manteau demi-militaire, soit 
dans son carrosse gris, attelé de deux chevaux blancs et sur 
lequel s’épanouissait, sous la couronne princière, le large 
écusson de ses ancêtres, portant d'or à la bande de gueules, 
surmonté du cri de la grande maison d’Egmont de laquelle 
celle de Ligne est issue : Quocunque res codant, seniper finea 
recta. Derrière ce carrosse était monté un turc que le prince 
Potemkin lui avait donné à l’assaut d'Ismail et qui par cette 
raison portait le nom de la ville. Lorsque le turc mourut, 
le marquis de Bonnay lui fit l'épitaphe suivante: 
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Repose en paix, bon Ismaël, 

Tu seras pleure' par Ion maître: 

11 se consolera peut-être 
Avec les lilles d’Israël. 

Ces fille* «l’Israël étaient «leux juive* fort belle* que le 
prince «le Ligne voyait assiduemcnt, mai* qu’il quitta brus- 
quement un jour, en leur adressant le billet suivant : «iVotis 
««savez, mesdames, que j’ai toujours été l’un de vos admi- 
u ratcurs les plus empressés: vous n’avez ni enfants, ni 
a (‘biens; ce «pii m’a donne tout de suite une grande idée 
udc votre mérite; mais mes jambes se refusent à grimper * 
il vos escaliers. Adieu, vous êtes décidément les dernières 
«iquc j’aie adorées au troisième. » 

Un soir qu’à l’hôtel de Ligne on jouait aux épitaphes, 

M. de Ilonnay fit celle-r.i, qui nous amusa longtemps: 

Ici gît le prince de Ligne, 

Il est tout de son long couché; 

Jadis il a beaucoup péché. 

Mais ce n’était pas & la ligne. 

Le marquis de Bonnay, mort pair de France, je crois, 
l'un des habitués les plus intimes de l’IuUcl, était un homme 
d'une très haute taille et aux dehors les plus froids et les 
plus austères. Sous cette enveloppe puritaine il cachait un 
esprit vif et mordant. Devenu dévot il avait oublié la Prise 
des Ahnonciades et d'autres peccadilles de la même force; 
c'était de lui (pie le prince de Ligne disait: « Croie qui vou- 
« dra aux apparences: le marquis est marie et dévot, et il . 

« est taillé en célibataire et en athée.» 

On a recueilli du prince de Ligne une foule de mots, 
dont un grand nombre ne lui appartiennent pas, et on a 
oublié les plus piquants qui n 'étaient connus (pie des in- 
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tinte*. Lorsque le duc Albert de Saxe-Teschcn , après avoir 
perdu la bataille de Jenmiapprs et fait une maladie grave, 
revint à Vienne, il demanda au prince de Ligne comment 
il le trouvait? » Ma foi. Monseigneur,» répliqua celui-ci, 
»je vous trouve l'air passablement défait.» 

Lorsque dans la révolution des Pays-bas, les insurgés 
lui envoyèrent une députation pour lui offrir le commande- 
ment de ce qu'ils appelaient l'armée nationale, le prince de 
Ligne les remercia avec effusion et en les congédiant dit aux 
députés: « Veuillez, messieurs, transmettre à vos eonnnet- 
, a tant s que je suis incapable de me révolter en hiver.» — 

L’empereur François faisait creuser un canal, mais l’eau 
manquait; on répandit le bruit qu'un homme s'y était noyé. 
— « Flatteur!» s’écria le prince de Ligne. 

» Dès 20 ans, m’écrivait- il un jour, j’avais pris mon parti: 
»je visais aux grands rôles à la guerre, mais à la cour je 
» inc contentais de ceux de confident ou de comparse. Quand 
» la pièce est si courte et le parterre si mal composé, pour- 
« rait-on être assez fou pour y chercher autre chose!» 

Ceci me ramène aux morceaux manuscrits du prince de 
Ligne dont j’ai parlé plus halit , au nombre desquels se trouve 
une pièce intitulée. Aotice sur lu France-, j’en transcris un 
passage assez piquant. « La maréchale de Luxembourg, qui 
«disait qu’il n’v avait que trois vertus en France: vertubleu, 
«. vertuchou et vertugadin, avait élevé un ange de pureté et 
«de perfection, sa petite-fille la duchesse de Lauzun. Cette 
» vertu de convention qui consistait à n’avoir pas d’amant, 
» paraissait et disparaissait en France. Elle sautait souvent 
« par dessus une génération; jamais éducation ne fut mcil- 
«leurc que celle que donnaient les mères dont la conduite 
« avait été légère. Après la génération de Mme de Luxem- 
» bourg, il y eut en France une série de jeunes femmes jo- 
li lies et aimables. Elles mirent la vertu à la mode et se 
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« moquèrent «les amants; mais cette vertu eut l’inconvénient 
«d'obliger les hommes à adopter les moeurs anglaises, leurs 
«dîners du soir, leurs courses de chevaux, leurs paris, leurs 
« orgies et leur tenue de palfrenicr. La vertu perdit les 
«vertus, et la France se prit à avoir des vices, elle (pii ne 
« peut pas demeurer immobile comme les autres qui n'ont 
« ni vices ni vertus. La galanterie épurait les moeurs en 
«France au lieu de les corrompre. Jamais l'on ne rcclier- 
« cha autant les égards et la décence; nulle part on ne res- 
« pecta autant les convenances que dans ce Paris réputé si 
«mobile; le désir de plaire était la loi suprême; sans cesse 
« on cherchait de nouveaux succès comme on était prêt à 
« voler à de nouveaux combats. Après le passage du ilhin, 
«on courait à l'Opéra, et trois jours après on quittait avec 
« plaisir sa maîtresse pour un assaut en Hollande. En France, 
«au milieu de ce qu’on appelle des déréglementa, il y avait 
«beaucoup de délicatesse , beaucoup de procédés et des usages 
«très établis; il y avait esprit de corps dans les familles. La 
«société tenait son lit de justice et ses arrêts étaient sévère- 
» ment exécutés. Jadis il y avait eu en France de mauvais 
« pères, de mauvais tils, de mauvais maris par air; il n'y 
«avait plus rien de tout cela; (je parle de 30 ans avant la 
« révolution). Les maris n'étaient pas tous fidèles , mais ils 
«étaient aimables et remplis d’égards; le bon air était de 11 e 
« rien afficher et de se faire tout pardonner k force de pro- 
« cédés. Il en était de même de la religion; on avait laissé 
« l'athéisme aux académies et aux anti-chambres; dans un 
« salon personne n’aurait osé se montrer esprit-fort ; on né- 
« gligeait à la vérité les devoirs de la religion, mais on ne 
« s'attaquait pas à ses dogmes. Un roi de France qui eût 
«pu fournir à sa nation des fêtes, des victoires, des succès 
« d’ainour-propre de tout genre , n’aurait jamais rencontré 
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•< de révolution; la France n'est devenue ingouvernable que 
h depuis qu’elle a malheureusement cessé d'être frivole.» 

Pendant que nous étions à Presbourg lors du couronne- 
ment de l'impératrice Louise, le prince de Ligne me dit un 
jour: «Tenez vous prêt à telle heure, je vous ferai voir la 
«dernière grande dame de FranCë et d'Europe.» On peut 
juger si je fus exact; à huit heures du soir nous montâmes 
en voiture; et après a\oir parcouru les rues sombres et tor- 
tueuses de la ville, nous arrivâmes h une maison d'assez 
triste apparence; nous eûmes quelque peine à monter à tâ- 
tons l'escalier; enfin, dans un salon vaste, mais pauvrement 
meublé et à peine éclairé de deux bougies, nous trouvâmes 
Mme la comtesse de Brionne, madame de Brionne", princesse 
de Lorraine, qui joignait à la blanche hermine de Bretagne 
et à l’orgueilleuse devise des lLilians , l'écusson du Balafré 
sur lequel les plus nobles races de la chrétienté avaient 
étalé leurs bannières. Atteinte de paralysie aux mains et 
aux pieds, à dcini-couchée sur une chaise longue, madame 
de Brionne conservait, à près de 80 ans, les traces d’une 
éclatante béante; le son de sa voix lentement accentuée , son 
beau profil régulier, son regard doux et imposant, se sont 
profondément gravés dans ma mémoire. C'était une reine 
détrônée, c’était Hécube. Après quelques propos d'usage, je 
fis si bien que la conversation tomba sur l'ancienne France. 
Alors, par un coup de baguette, rétrogradant de cinquante 
ans, nous fumes de prime-abord en plein Versailles, en 
plein Trianon. Le passé, ce passé si vieux et si complète- 
ment évanoui, redevint le présent, mais le présent en chair 
et en os ; c’était un dialogue des morts , mais ces morts 
étaient pleins de vie et rajeunissaient l'un par l'autre. En 
fermant les veux, on se croyait it l'Oeil de-boeuf ou dans 
les pptits appartements; tout l'ancien Versailles était revenu 
an jour, pimpant, roquet et joyeux, et, choie bizarre, les 
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doux octogénaires, enivres eux-mêmes d'une réalité factice, 
se prirent à en parler comme si la France, comme si 1 h 
monarchie eussent été là vivantes à leurs yeux. Louis XV était 
encore le roi de cette éclatante féerie; il avait été fort amou- 
reux de madame de Brionne, et n'en avait jamais, dit-onj 
obtenu que l'amitié la plus tendre. Pendant la minorité de 
son (ils, elle avait exercé les fonctions de grand-écuyer de 
France: tout-à-l’heure, ce matin encore, ne sortait-elle pas 
du cabinet du Roi son portefeuille à la main; il était si beau, 
si gracieux le roi de Lawfelt et de Fontenoy! On lui pas- 
sait la duchesse de Chatcauroux, mais peu d'indulgence pour 
madame de Pompadour: quanta madame du Barry, le prince 
de Ligne osait à peine la nommer pour mémoire. INous finies 
à cette occasion un voyage à Chanteloup et il fut décidé, 
que si le duc de Choiseul, l'ami intime de la princesse, n'a 
vait pas été chassé par la cabale du duc de Lavanguyon qui 
faisait croire au Roi (notez bien, le roi tout court!) que M. 
de Clioiseul avait empoisonné le Dauphin, il serait encore à 
la tête îles allai res et la révolution a\orlait ; nous n'epur- 
guàmcs ni les gens de robe, ni les parlements, ni surtout 
les èncyclopédistcs. 11 fut fort question d’un coup de panier, 
donné, dit-on, par la duchesse de Grammont à madame du 
Barry et qui lui valut ce mot du prince de Ligne: «Voyez 
«ce que c'est que d’avoir un panier et pas de considération.» 

On blâma la petite maréchale (la maréchale de Mircpoix) 
d'avoir consenti, elle grande dame, à devenir la complai- 
sante de toutes les maîtresses du Roi. Le maréchal de Ri- 
chelieu aurait été reconnu parfaitement aimable, si seul à , 
Versailles il n’avait gardé les talons rouges, l'air un peu 
guindé et les formules complimenteuses du dernier règne. 

On eut soin de me faire remarquer que le duc de Clioiseul 
avait une merveilleuse manière à lui de porter son cordon 
bleu, qui consistait à placer d'une certaine façon sa main 
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dan* sa veste entre-ouverte. Tout ce qu'il y avait de plus 
huppé à \ ersailles, toutes les grandes dames avec leurs belles 
robes .traînantes et leurs paniers, leur rouge et leurs mouches: 
. tons les beaux jeunes gens poudrés, parfumés, pailletés, vin- 
rent s'asseoir avec nous dans ce pauvre salon à demi-barbare. 
C’était quelque chose de fascinateur et d’éblouissant qui res- 
semblait à l’acte de Robert-lc-diable où les morts sortent de 
leurs tombes et se mettent h danser avec les vivants. Au 
pied de la lettre, la tête me tournait de cette évocation; je 
ne revins à moi que lorsque, après deux heures passées dans 
* ce cercle fantastique, en sortant de chez madame de Brionue, 
je demandai au prince de Ligne, quelle était cette jeune 
personne, peu jolie et très-silencieuse, qui avait tenu les 
yeux constamment baisses sur sa broderie, sans prendre au- 
cune part à la conversation? 11 me répondit que c’était la 
princesse Charlotte de Itolian, nièce de madame de Brionne 
et qui passait pour avoir été mariée secrètement au malheu- 
reux duc d'Enghicn, assassiné tout à l'heure dans les fossés 
jele Vineennes. Cette parole fut un coup de foudre qui lit 
évanouir tous les ravissants fantômes avec lesquels je venais 
de vivre pendant deux à trois heures; une indicible émotion 
s’empara de mon esprit, en pensant que dans une ville de 
Hongrie, trois personnes dis craement frappées par le sort, 
t’étaient réunies comme pour me donner en relief, à moi 
jeune, étranger venu du nord, l’épilùme des deux siècles, 
au confluent desquels il m’avait été réservé de naître. 

Le prince de Ligne mourut à plus de 80 ans, le 13 jan- 
vier 1815. à Vienne, pendant le congrès, et en lui lançant 
sa dernière épigramme: « le congrès ne marche pas, il danse.» 
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